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tendue difficulté que Ton croiroit apcr- 
ccToir dana Inexécution du projet^ se- 
ront nuUeff. L'expérience et des faits^ 
positifs^ rigoureusjementprouvé? ,. sont 
au'-dessus de tous les raisonnemens Ç^). 

Maintenant on va commencer par 
établir en * peu de mot^ les principes, 
qui forménl la base de ce discours^ en- 
suite on entreîra dans le détail du pro- 
jet qui donner oit à la nation le plus 
beau ^ le plus juste de tous le& droits^ 
^ïk la rendant témoin y guide et juge^ 
deFéducation du priuee, né ponr faire 
sa félicité ou son malheur ^ suivant les^ 
préceptes , les impressions^ et les con- 
seils qu'il recevra dans son enfance et 
dans sa première jeunesse. 

Les divers auteurs qui ont écrit sur 

.^■p^i— I I II ■ I I ■ n ■ ■ ■ ■ I ■ 

(*) En effet , j'avois exécuté moi - mêm^fi 
dans réducation de mes élèves ^ ce que je pro- 
pose ici 9 et c'est ce que je prouvai quelques 
mois après y en faisant imprimer mon Journal 
d'Education , ou Leçons ^unt Gowvffmanfys 
4» ses JE/èveg, 
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SUR DIVERS SUJETS, 

Et particulièrement sur FÉducâtion ; 



PAR MADAME DE GENLIS- 



*Trox8iàmb iDiTzèH, rcTue , corrigée et 
augmentée d^un nouveau Discours intitulé : 
Paojet d^uite École rvAale. 
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PRÉFACÉ 

1 

SUR L'ÉDITÏÔN DE BERLIN/ 

ANNÉE 1797 (*)< 

J AI donné au public tous ces Dis*' 
cours en 1790 , voilà jusqua Fëpo- . 
que où j ai fait imprimer tes Che-^ 
paliers du Cygne y tout ce que j'ai 
écrit sur la révolution j par consé- 
quent il se trouve entre ces deux 
ouvrages un intervalle de cinq ans , 
et cependant les principes , les opi- 
nions 9 les sentimens exprimés dans 



(*) Toutes les notes de cet ouvrage qui sont 
indiquées par des cliiffres , sont ceUes de Pëdi« 
tion de 1790 5 celles qui sont marquées par des 
astërique3 sont toutes les notes ajoutées à 
;I'édition de Berlin en 1797. Iln^y a dans tout 
Pouvrage de note nouvelle que celle-ci. 
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ces ouvrages donnés à des époques 
isi différentes 5 sont absolument les 
mêmes. La supériorité de Tesprit 
et le génie ne préservent les écri- 
vains , ni des contradictions les plus- 
absurdes 5 ni des lâchetés les plus 
méptîsables , car pour être toujours 
conséquent et d'accord avec soi- 
même, il faut joindre à un grand 
désiutéressement , beaucoup d'im- 
partialité j de droiture et de cou- 
rage 5 et ces quîilités sont infinimentr 
plus rares que les talens. 

Je croîs que ces Discours con»* 
tiennent quelques idées neuves et 
utiles. Ce qu il y a de certain , c'est. 
qu'on leur a fait Thonneur d'en 
prendre des phrases , et même des^ 
demi-pages entières ^ à la vérité 
sans les citerj qu'on a insérées long- 
temps après leur publication j|, dans 



plusietfrs discours prononces de-^ 
.| puis mon expatrialjioii ^ et dont 
je pourrois notnmw les^ ante^ts?. 
Comme ces Dîscours^.indépendam- 
ment des notes que je viens d ajou- 
ter , ne formoîent pâte trois centd» 
pages 5 et que je ne les ai donnes 
que successivement , ils ne furent 
pas d'abord recueillis , et se ven- 
doient séparément. Cependant j'ai 
vu avec surprise ^ en les faisant ve- 
nir de Paris, quon en avoit fait 
une nouvelle édition , chose dont les 
libraires n avoient pas le droit , car 
ces Discours m'appartiennent (*J, 



(*) Ceci m^engage à faire une réflexion assez 
singulière. Les législateurs français, par oubli 
ou par respect peur la propriété la plus in- 
contestable^ n^ont point décrété la confîsca* 
tion des ouvrages des émigrés. Nulle loi n^a 
été faite à cet égard |et ce (|ul prouve qu^on n*» 
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mèaie pas eu rmtention cTe sous • entendre 
bette confiscation dans les lois générales , c^est 
qu^on n^a jamais vendu ces ouvrages au profit 
de la nation ^ et que le gouvernement n^ ja- 
mais fait des recKerckes sur ce point. Ainsi 
donc la somme entière produite pas la vente 
des ouvrages qui appartenoient à leurs auteurs 
émigrés « et que les libraires ont toucBëe de- 
puis l'expatriation des auteurs , n'ayant poîntf 
^té réclamée par le gouvernement^ devroit être 
restituée aux fugitifs. 
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Dans lequel on tâdte Je prourenr qnSine 
nation libre a te droit Je survéillei" Pédu^ 
cation da prince quî doit la gouverner f 
qu^elle en doit connof tre tous les détails f 
que les ,moyen& de lui donner jotnmelle-' 
^ent cette counoîssance y sont simples et 
d^une facile exécution ; et que ^ sans cette 
condition équitable et nécessaîre ^ toute 
législation contraire au despotisme sera pri- 
vée de la seule base qui puisse la rendre 
inébranlable. 



Avant de développer une idée ab^o-' 
lament neuve ^ et qui par conséquent 
pourroit , au premier coup d'œil , pa- 
roître extraordinaire 5 et même impra- 
ticable dans son application^ on doit 
prévenir d'abord qu'on ne proposera 
rien qui n'ait été fait y et dont on ne 
puisse produire toutes les preuves ;. 
ainsi y les objections fondées sur k prér 
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tendue difficulté que Fou croîroit aper- 
ceYoîr dana Inexécution du projet, se- 
ront nuUe^. L'expérience et des faits 
positifs^ rigoureusjementprouvé3 ,. sont 
au-dessus de tous les raisonnemens Ç^)^ 
Maintenant on va commencer par 
établir en* peu de mot9 les principes, 
qui forment la base de ce discours^ en- 
suite on entrera dans le détail du pro- 
jet qui donneroit à la nation le plus 
beau ^ le plus juste de tous les droits^ 
^n la rendant témoin y guide etjuge^ 
deréducation du priuee, né pour faire 
sa félicité ou son malheur, suivant les 
préceptes , les impressions , et les con- 
seils qu'il recevra dans son enfance et 
dans sa première jeunesse. 
■ Les divers auteurs qui ont écrit sur 

{^^ En efTet , l'avols exécuté moi - mémie 
dans réducation dfi mes élèves ^ ce que je pro- 
pose ici 9 et c'est ce que je prouvai quelques 
mois après , en faisant imprimer mon Journal 
d'Éducation , ou Leçons tPunt Gouvvmants 
À ses Elèves. 
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réducâtion , en nous offrant des sys^ 
ternes différens ^ ^'accordent tous sur 
un seul point ^ admettent tous une con^ 
ditîon nécessaire ^ l'entier déyouement 
de rinstituteur. Il est des yérités si 
frappantes , que les esprits et les carao 
tères les plus opposés se réunissent sans 
effort pour les reconnoitre. En effet , 
lorsqu'on s^est chargé de l'emploi de 
développer et de perfectionner les far 
cultes morales, d'upi être capable d'ao- 
quérir , s'il est bien dirigé , une si pro- 
digieuse étendue-deconnoissances; lors^ 
qu'on entrepdrend de former pour la 
vertu un cœur susceptible d'éprou- 
ver les passions les plus dangereuses ; 
lorsqu'on, doit soumettre un esprit né 
pour l'indépendance y plojer ^ s'asser*- 
vir un caractère' que l'on veut réfor- 
mer y sans détruire son élévation et 
son énergie f qu'éternellement placé 
parmi des écu^ils , on doit craindre 
toujoufs de faire trop ou de ne pas 
faire assez ^ dVracJier le germe d'une 
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^erlu , en vonlant déraciner un vice ; 
ou de gâter par l'excès même une qua- 
lité supérieure , en l'exaltant impru- 
demment; qu'il faut sans cesse obser- 
ver, méditer, réfléckir, étudier la na- 
ture , savoir à propos ta suivre , la se- 
conder , ou la combattre et la vaincre ; 
lorsqu'on est obligé surtout de com- 
mander par l'exemple, d'obtenir par 
le sentiment , des sacrifices pénibles et 
continuellement répétés , et qu'enfin 
(ce qui sans doute ne paroitra pas le 
moins difficile) il faut gouverner des^ 
potiquement et faire chérir son ena- 
pîre r peut-on remplir une telle tâche ^ 
de tels dévoilas ^ en^ s'oc<:^pant d'une 

autre affaire, d'une autre idée?. 

Quelle pensée éti^angère pourroit s'al- 
lier à cette réflexion tlferi^lble , que dans 
l'éducation la plus heuretisement com-^ 
mencée ^ un relâchement de vigilance 
et d'activité , quelques instâns de né- 
gligence ont ravi souvent, à l'înstî- 
tuteur le plus habile ^ le fruit pr<K 
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tîeux de plusieurs années de travaux l 
Toute éducation exige ces soins cons- 
tans , ces sacrifices absolus de toute au* 
ire occupation. Quels serout donc les 
devoirs du Gouverneur d'un Prince 
fait pour régner ? . . . . Chargé du plu* 
grand de tous les intérêts^ en accep-i- 
tant un tel emploi , il doit s'y consa-* 
crt^r sans réservé. Ce n'est pas asse» 
pour lui de renoncer à la dissipation y 
aux plaisirs ^ aux affaires ^ de ne con-^ 
server qu'une seule ambition , celle de 
former un bon roi , il faut encore qu'il 
se prive 4e toutes les douceurs de la 
société ; qu'il rompe l'intimité des liai- 
sons les plus chères. Arraché à sa fa- 
mille , à ses amis ^ il n'y a plus pour lui 
que deux objets y la patrie et Son élève. 
Il leur doit tous les mômens de sa vie , 
toutes isëé ^èhséès ; et ce n'est certaine-* 
ment qd'à fcé pHx qu'il peut obtenir un 
succès téëhiiaât et réel. Je sài^ qu'on n'a 
jamais vhid%lém|ilë d'un dévouement 
semblable > attirai nVt*on jamais vu nûn 
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fils de roi parfaitement bien élevé. Ce 
n'est pas qu'il n'y ait eu , dans tous les 
temps y des hommes capables d'occuper 
dignement cette importante place ; mais 
c'est que cette place, telle qu'elle a été 
jusqu'ici , ne pouvoit convenir à de 
tels^ hommes y et qu'il est impossible 
qu'un gouverneur véritablement ver- 
tueux et pénétré de ses devoirs , s'y 
puisse maintenir. Le modèle de tous les 
instituteiirs, celui qu'on ne surpassera 
jamais , qu'on n'a point égalé , Féné- 
Ion lui-même, ne recueillit poijr tout 
fruit de ses talens , de ses travaux , de 
sa vertu sublime , que la haine des 
courtisans ^ et la disgrâce de son sou- 
verain. 

Sans le motif particulier d'un atta- 
chement sans bornes , ou l'amour pas- 
sionné de la gloire, le gouverneur d'un 
prince ne remplira jamais des devoirs 
si austères çt si rigoureux. L'amitié vé- 
ritable est sans doute une passion y et 
par conséquent un sentiment exclusif; 
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IWge fait dire ^ j'ai des amis ; mais^ 
le cœur prononce ,je n^ ai qu'un amu 
Toute jpassion , quelque noble , quel- 
que pure qu'elle puisse être ^ entraîne 
toujours un certain degré d'aveugle- 
meut^ ainsi ^ en supposant qu'un roi 
eût un ami intime ^ et qu'il lui confiât 
Féducation de son fils , ce choix pouf- 
roit bien encore n'être pas celui de la 
prudence et de la raison ; et en admet- 
tant que cet ami du souverain eût en 
partage des vertus ëminentes et des ta- 
lens supérieurs^ on conviendra ^ dgi 
moins ^ qu'une telle réunion sera dans 
tons les temps excessivement rare. 

Il n^y a donc , en général , qu'un seul 
mobile pour l'instituteur , l'amour de 
la gloire : mais si son élève n'a. reçu de la 
nature qu'un esprit ordinaire et une âme 
commune, n'a-t-on pas à craindre le dé*> 
couragement du gouverneur ? L'espoir 
des grands succès peut seul exciter les 
grands efforts. Cependant l'enfant le 
plus médiocre j s'il n'a point de vices 
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d'organisation^ et si son cœur n^est pas 
mauvais ^wpeut y avec une éducation 
parfaite ^ acquérir des principes et de$ 
vertus solides , des idées justes, une 
instruction étendue ; et s'il est né pour 
régner , devenir , par conséquent , un 
très - grand prince , uH excellent roi. 
Mais supposons cncoi^e que Tinstituteur 
ait assez d'expérience , et conn'oisse as- 
sez les enfans pour savoir quel éton- 
nant parti une infatigable activité et 
des i5oins sans relâche peuvent tirer du 
plus médiocre , et que, frappé de ces 
réflexions , il se dévoue sans reserve à 
ses devoirs , alors , comme je l'ai dit , 
ne vivant plus que pour son élève , lui 
consacrant et ses tatens et ses veilles, 
et toutes les heures de ses journées , il 
rompra sans retour avec le monde , 
avec la société: qu'en résultera- t-îl ? 
Sans doute il sera chéri et révéré par 
son élève \ car le charme le plus inté- 
ressant de l'enfance et de la première 
Jeunesse , est cet iusiiuei d4\\ca.v ^x ^v« 
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[ni , sans le secours de la réflexion , 
[o&ne à cet âge heureux un sentiment 
récité si prompt et si extraordinaire 
lans ses jugemens et dans le choix de 
les affections. Interrogez un enfant sur 
es gens qui l'eûtourent , et s'il vous dit 
:e qu'il pense, vous pouvez mesurer 
rotre estime sur celle qu'il accorde ; 
r^ous ne vous tromperez point. Un gdu- 
irerneur actif, vigilant, rempli de zèle, 
)^il joint à ces qualités , dè^la douceur, 
le la sensibilité , gagnera certainement 
le cœur de son élève; il obtiendra Tes- 
dme de ceux qui seront sous ses ordres ; 
mais quelle que puisse être la justice et 
même la générosité de ses procédés à.- 
leur égard , il est impossible qu'il en 
soit aimé. C'est le gouverneur qui re- 
cueille toute la gloire de l'éducation ^ 
parce que c'est lui qui dirige , qui con- 
duit tout ,' quel autre pourroit donc at- 
tacher au succès un intérêt égal au sien? 
On suit, avec ardear, le plan qu'on a 
traeé soi - même ; mais ou xC ;v\^ Ôlt^^ 
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d^exîger de ceux qui nous secondent , 
que de l'exactitude ^ et non ce zèle a^ctif 
et dévorant que rinyenteur et le chef 
peut seul éprouver. Ce n'est que dans 
rheureux loisir d'une vie libre et tran- 
quille ) qu'on acquiert des amis : c'est 
par la communication des pensées et 
des sentimens , que les cœurs s'appré- 
cient^ se rapprochent et s'attachent. Les 
grands procédés , les actions d'éclat , 
n'inspirent que de la reconnoissance ; 
les secrets importans ne prouvent qu€ 
de l'estime : il faut à Tamitié moins de 
fasl^ et plus de jouissances. Elle est^ 
dans tous les temps , le charme de la 
vie , elle a le droit d'en occuper tous 
les momens ; on la fortifie par l'habi-* 
tude , on ne la nourrit que par des soin$^ 
et surtout en s'oubliant avec elle dans 
ces longs entretiens qu'elle sait rendre 
si doux. Un homme consacré à un em- 
ploi qui ne lui laisse jamais un seul ins-* 
tant de liberté , n'a plus la possibilité 
de cultiver ses anciens amis , et peut 
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encore moins s'en attacher de nouveaux. 
Un gouverneur tel <jue je le suppose , 
ne sauroit devenir Tami des instituteurs 
^ui seront sous ses ordres ^ parce qu'en- 
tièrement dévoué à son élève ^ il ne peut 
vivre ejQ société avec eux , parce qu'il 
exige une exactitude, une ponctualité ^ 
une subordination qui blesseroient Fa- 
mitié. U n'y a rien de moins aimable 
qu'un homme dont l'autorité sans cesse 
en action y se fait sentir dans tous les 
momensdu jour; qui n'est occupé que 
d'une seule idée , d'un seul objet ; qui 
TOiidrqit que tout ce qui l'entoure en 
fût possédé comme \a\ ; qui ne dit une 
clio3e nouvelle que pour donner un 
l^ouTel ordre ; qui ne questionne que 
pour savoir si ce qu'il a prescrit a été 
littéralement exéciité ^ qui ne paroit 
que pour surveiller , qui ne parle que 
pour commander y et qui ne profite de 
quelques instans de loisir que pour s'en- 
fermer jlans son cabinet. Toutes les fpr- 
xnés et tou3 les égards de la politesse 
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la plus rechercliée , ne sauroîent em- 
bellir un tel personnage ^ e t c'est ce^ 
pendant ce que doit être ^instituteur 
que nous supposons parfait. Quelque 
jnérite , quelque esprit de jjListîçe que 
puissent avoir ceux qui seront sous ses 
ordres, ik ne pourront s'empêcher de 
le trouver austère ^ impérieux ; ils 
Taccuseront même de pousser la vigi- 
lance jusqu'à un excès puériL Ils n'ont 
pas dû réfléchir ^ comme lui , à l'ex- 
trême importance des petites choses 
dans tout ce qui est relatif à l'éducation. 
Ils se plaindront de son insociabi^ 
Uté 3 ils^l'attribueront à une hauteur 
dédaigneuse ; ils rendront justice au 
foud de sa conduite , mais les éloges 
de la seule estime, toujours froids et 
laconiques, sont à peine écoutés, tan- 
dis que le mécontentement et l'humeur 
fournissent des traits et des détails qui 
piquent la curiosité, fixent l'attention , 
et laissent les impressions profondes. 
Ainsi Les murmures de ceux qui l'en* 
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tourent donneront à ce gouverneur la 
réputation d'un homme dur y opinid^ 
tre y sauvage et rempli d^ orgueil. Qui 
le défendra? ; . . . Ses amis ? ... il s'est 
éloigné d'eux ^ saiamiUe ? .... on ne la 
croira pas. Quand un homme en place 
n'a pas une maison ouverte ^ du moins 
à de certaiulÈs heures ; quand il ne se 
mêle d'aucune affaire étrangère à son 
emploi j, non-seulement il n'a ni défen- 
seurs ni partisane y mais tout le monde 
est contre lui : on le hait , on le déchire y 
on le calomnie , on lui fait des crimes des 
choses même qu'on devroit le plus admi- 
rer dans sa conduite. Croit-on qu'un tel 
gouverneur pût se maintenir à la cour?.. 
Un gouverneur sans faste et sans re-» 
présentation / .... un gouverneur qui 
auroit Ja pédanterie de consacrer ses 
yeiUes à l'étude, au lieu de se livrer le 
soir à la société , quand je jeune prince 
seroît rejiré! . . . un. gouverneur qui au- 
roit \di prétention d'instruire lui-même 
^QU élève , et asse:^ peu de c^îgaîtë 
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pour lui donner des leçons comme uk 
simple maître ( * ) ! Quel homme bi- 
zarre etiléplace au milieu d'une courL.. 
Je ne lui vois qu'un seul appui , mais 
qui seroit plus honorable qu^utile dans 
^ne semblable position. Une voix puis-* 
santé et souveraine, puisqu'elle déter- 
mine et fixe l'opinion publique, la voix 
du peuple seroit pour lui. Les juge- 
mens de la cour et de ce qu'on appelle 
le grand monde , ne seront jamais 
portés au-delà des barrières du Louvre 
•et de la capitale , ils ne font du brail 
que dans un cercle «troit , dans «ne 
seule classe , qui même ne les respecte 
que pendant un espace; de temps très?- 

( * ) J'ai pdnt ici avec vérité y mais avec 
adoucissement , tout ce que j^aî éprouvé moU 
même. Pétoîs heureuse par les enfans aux- 
quels je me consa^rois sans réserve , mais ce 
dévouement même excÂtoit clés inimitiés inté* 
rieures 5 les ^ens du inonde le critiquolent « 
mes^joiis qçiême le trouvoient exagéré ^ et ili 
s'éloignoient de moi !•••• 
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fimîté y parce qu'ils né sont dictés que 

par de frivoles intérêts et de petites 
passions. Ce gouverneur jouiroit , sans 
doute ^ dé Testime publique, qui sera 
toujours la récompense d'u mérite ; mais 
comme le public ne pourra connoitre 
les détails qui rendent sa conduite vé- 
ritablement digne de toute la recon* 
noissance dés bons citoyens , il n'aura 
J>as pour lui cette estime motivée, pro- 
fonde et réfléchie , dont Teclat et l'auto^ 
rite pou'rroient seuiis le indntenir dans 

# ■ 

sa place. Si cet instituteur n'est pas 
renvoyé , coniiment résistera-t-îl à tant 
de dégoûts , de contrariétés intérieu- 
res , et comment achèvera-t-îl une en- 
treprise qui impose des sacrifices si pé- 
nibles, et qui assujettit à un genre de 
vie si austère ? Si son élève n'a qu'une 
âme communie , quel attrait , quelle es- 
pérance pourra le décider à des travaux 
obscurs , si rigoureux et mêlés dé tant 
d'amértutïie? La gloire de former ua 
bon roi (car nous avons admis qu'un 

B 
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enfaut txès - orditfaire peut , avec 
éducation parfaite y devenir un ex 
lent prince ) ? Mais il est possible 
ce prince ne moi^ te jamais sur le trc 
ou qu'il y parvienne* avant, que 
éducation soit finie. 'Dans le pren 
cas ^ la patrie ne connoUrà jamai. 
prix des soins de l'instituteur ; dan 
êecond , l'instituteur perdra vraist 
blablement , cri quelques mois., le f 
de plusieurs iinii^ées de travaux. Qut 
pensées décourageantes . ! Mais , p 
achever d'épuiser les suppositions, ii 
SOQS par celle qui paroit la plu^ h 
reuse : donnons pour élève y à ne 
instituteur , un prioce doué d'une a 
élevée, d'un esprit ,supérîeur> d^un o 
rage intrépide^ d^UP génie, extraqr 
naire : n'est - il pas à craindre que 
gouverneur , ébloui du parti brilli^ 
impos£ugi(^ji|in^is pçpuiçîeu^., qu'on p 
tirer d'iip tel élève,, n'en fasse un ce 

quérant, un despote surtout d 

le momeu.t où Ton vient de formei; i 
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constitatu^H nouvelle ; dans un mo- 
ment où y en remontant à une époque 
Si peu éloignée y on voit les rois revé- 
cus d'une puissance illimitée? Le gou- 
verneur n« donnera*t-il pas à son élève 
le désir de se ressaisir de cette auto- 
rité y sous le prétexte si vain y mais tou- 
jours séduisant aux yeux de Tambi- 
tion y qu'entrç des mains habiles et gé« 
péreuses , le peuple en seroit plus heu- 
reux? Que dis-je ? il ne sujffit pas que 
rinstituteur se fasse un scrupule d'ins-> 
pircr cette idée , il faut qu'il la com- 
batte , qu'il en triomphe , qu'il la dé- 
racine. Qui nous assurera qu'il le veuille 
en effet , et q«'il y travaille sans relâ- 
che?... Quoi ! tandis que la nation jouit 
avec sécurité de la liberté qu'elle doit 
surtout à la bonté paternelle et à la gi*an« 
deur d'âme du roi^ tandis qu'elle bénît 
son vertueux monarque et les sages lé- 
gislateurs qui l'ont rétabli dans ses 
droits y l'ambition ou la négligence d'un 
seul homme peuvent détruire son bon* 

B3 
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d'organisation^ et si son cœur n'est pas 
mauvais ^vpeut ^ avec une éducation 
parfaite ^ «acquérir des principes et des 
vertus solides , des idées justes, une 
instruction étendue ; et s'il est né pour 
régner , devenir , par conséquent , un 
très - grand prince , xxû excellent roi. 
Mais supposons cncoi^e que Tinstituteur 
ait assez d'expérience , et connoisse as- 
sez les enfans pour savoir quel éton- 
nant parti une infatigable activité et 
desisoins sans relâche peuvent tirer du 
plus médiocre , et que, frappé de ces 
réflexions , il se dévoue sans reserve à 
ses devoirs , alors , comme je Pai dit , 
ne vivant plus que pour son élève , lui 
consacrant et ses lalens et ses veilles , 
et toutes les heures de ses journées , il 
rompra sans retour avec le monde , 
avec la société : qu'en résultera-t-il ? 
Sans doute il sera cbérî et révéré par 
son élève ; car le cliarme le plus inté- 
ressant de l'enfance et de la première 
jeunesse , est cet instinct délicat et sûr 
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qni y sans le secours de la réflexion ^ 
donne à cet âge heureux un sentiment 
d'équité si prompt et si extraordinaire 
danâ sts jugemens et dans le choix de 
ses affections. Interrogez un enfant sur 
les gens qui Teûtourent , et s'il vous dit 
ce qull pense, vous pouvez mesurer 
votre estime sur celle qu'il accorde ; 
vous ne vous tropiperez point. Un gcm- 
verneur actif ^ vigilant, rempli de zèle, 
$^il joint à ces qualités , de 1a douceur, 
de la sensibilité > gagnera certainement 
le cœur de son élève; il obtiendra l'es- 
time de ceux qui seront sous ses ordres ; 
mais quelle qtte puisse être la justice et 
même la générosité de ses procédés à.- 
leur égard , il est impossible qu'il en 
soit aimé« C'est le gouverneur qui re- 
cueille toute la gloire de l'éducation ^ 
parce que c'est lui qui dirige , qui con- 
duit tout ; quel autre pourroit donc at- 
tacher au succès un intérêt égal au sien? 
On suit, avec ardear, le plan qu'on a 
traeé soi - même ; mais on n'a le droit 
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d^exiger de ceux qui nous seconder 
que de l'exactitude y et non ce zèle a< 
et déyorant que rinyenteur et le cl 
peut seul éprouver. Ce n*est que di 
l'heureux loisir d'une yie libre et trs 
quille ^ qu'on acquiert des amis : c' 
par la communication des pensées 
des sentimens , que les cœurs s'appi 
cient^ se rapprochent et s'attachent. I 
grands procédés , les actions d'éck 
nlnspirent que de la reconnoissanc 
les secrets importans ne prouvent q 
de l'estime : il faut à Tamitié moins 
fastç et plus de jouissances. Elle ei 
dans tous les temps , le charme de 
vie , elle a le droit d'en occuper te 
les momens ; on la fortifie par Thaï 
tude j on ne la nourrit que par des soi 
et surtout en s'oubliant avec elle ds 
ces longs entretiens qu'elle sait renc 
îi doux. Un homme consacré à un e 
ploi qui ne lui laisse jamais un seul ii 
tant de liberté , n'a plus la possibil 
de cultiver ses anciens amis , et pc 
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encore moins s'en attacher de nouveaux. 
Un gouverneur tel <jue je le suppose , 
ne sauroît devenir Tami des instituteurs 
qui seront sous ses ordres ^ parce qu'en- 
tièrement dévoué à son élève, il ne peut 
^ ■ • 

Vjivre en société avec eux , parce qu'il 
exige une exactitude, une ponctualité , 
une subordination qui blesseroient l'a- 
n^itié. Il n'y a rien de moins aimable 
qu'un homme dont l'autorité sans cesse 
en action , se fait sentir dans tous les 
luomens du jour ; qui n'est occupé que 
d'uue seule idée , d'un seul objet ; qui 
voudroît que tout ce qui l'eptoure ça 
fût possédé comme lu; ^ qui ne dit u|ie 
chose nouvelle que pour donner un 
nouvel ordre; qui ne questionne que 
pour savoir si ce qu'il a prescrit a été 
uttéralement exécMté , qui ne paroit 
que pour surveiller , qui ne parle que 
pour commander , et qui ne profite de 
quelques înstans de loisir que pour s'en- 
fennçr ^aps son cabinet. Toutes les fpr- 
^ês et tou3 les égards de la politesse 
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la plus rechercliée , ne sauroîent cm* 
bellir un tel personuage ^ e t c'est ce- 
pendant ce que doit être Finstituteur 
que nous supposons parfait. Quelque 
paéiite , quelque esprit de j.ustice que 
puissent avoir ceux qui seront sous ses 
ordres, ih ne pourront s'empeçher de 
le trouver austère ^ impérieux ; ils 
Taccuseront même de pousser la vigi- 
lance jusqu'à un excès puéril. Ils n'ont 
pas dû réfléchir, comme lui, à l'ex- 
trême importance des petites choses 
dans tout ce qui est relatif à l'éducation. 
Ils se plaindront de son insociabi^ 
lité j ils^l'attribueront à une hauteur 
dédaigneuse ; ils rendront justice au 
fond de sa conduite , mais les éloges 
de la seule estime, toujours froids et 
laconiques, sont à peine écoutés, tjau- 
dis que le mécontentement et l'humeur 
fournissent des traits et des détails qui 
piquent la curiosité , fixent l'attention , 
et laissent les impressions profondes. 
Aiusi les muroiures de ceux qui l'eu* 
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tourent donneront a ce gouverneur la 
réputation d'un homme dur y opinid^ 
tre j sauvage et rempli d^ orgueil* Qui 
le défendra? . . . . Ses amis ? ... il s'est 
éloigné d'eux \ saiamille ? .... on ne la 
croira pas. Quand un homme en place 
ii'a pas une maison ouverte ^ du moins 
à de certaiiïSs heures ; quand II ne se 
mêle d^aucune affaire étrangère à son 
emploi ^ non-seulement il n'a ni défen- 
seurs ni partisane y mais tout le monde 
I est contre lui : on le hait y on le déchire ^ 
: OQ le calomnie , on lui fait des crimes des 
' choses même qu'on devroit le plus admi- 
rer dans sa conduite. Croit-on qu'un tel 
gouverneur pût se maintenir à la cour?.. 
Un gouverneur sans faste et sans re-» 
présentation / . . . . un gouverneur qui 
auroit Ja pédanterie de consacrer ses 
veilles à Tétude, au lieu de se livrer le 
soir à la société , quand le jeune prince 
seroît rejiré! . . . un. gouverneur qui au- 
roit \aL prétention d'instruire lui-même 
^oa élève , et asse:^ peu de dignité 
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pour lui donner des leçons comme un 
simple maître ( * ) ! Quel homme bi- 
zarre et déplace au milieu d'une courL., 
Je ne lui vois qu'un seul appui , mais 
qui seroit plus honorable qtf utile dans 
^ne semblable position. Une voix puis- 
sante et souveraine , puisqu'elle déter- 
mine et fixe l'opinion publique, la vois 
du peuple seroit pour lui. Les juge- 
mens de la cour et de ce qu'on appelle 
le grand monde , ne seront jamais 
portés au-delà des barrières du Louvre 
•et delà capitale , ils ne font du bruit 
que dans un cercle étroit , dans une 
«eule classe , qui même ne les respecte 
que pendant un espace de temps très?- 

( * ) J'ai peint ici avec vérité 9 mais avec 
adoucissement , tout ce que j^ai éprouvé moi- 
même. Pétoîs heureuse par les enfans aux- 
quels je me consa^rois sans réserve , mais c€ 
dévouement même excitoit clés inimitiés inté« 
rievres 5 les ^en^ du inonde le critiquolent ^ 
m£8^£ais qçiême le trouvoient exagéré ^ et îXi 
•'éloignoient de moi !..•• 
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>i eux-mêmes la situation des pauvres^ 
» et <|ue par -* là ils apprennent à se 
» persuader que le penple n'est pas ri- 
» che y quoique l'aboiidance règne à 
» la cour y et que les dépenses super- 
i> fiues de celle-ci diminuent les biens 
]) et augmentent la misère du pauyra 

» paysan et de ses enfans affamés 

» On doit également imprimer aux 
» princes la crainte des jugemens di-^*- 
» vins et du hlâme de la postérité ^ 
I) tandis qu'on les encouragera par les 
» attraits d'une bonne conscience et 
» d'une gloire sans tache. 

)) La connoissance de Dieu est le 
^) premier objet de riustruction qu'oli 
» doit donner aux princes et aux su-r 
M jets; il £iut que le cœur soit^ronsa-* 
» cré à cdiui qui est le maître de Tuni- 
» vers. Plus son altesse royale sera ex- 
» citée à respecter rÊtrô/suprême , et 
»^ plus elle reconnoitra son propre 
» néant. et son égalité avec les autres 
» hommes. De cette manière, S. Â, R* 

6 
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» sera convaincue que , selon le dro 

» divin et celui de la nature^ nul homn 

» ne nait esclave ; que les rois naisseï 

» hommes et non pas rois; que leu 

» dignité tire sa première origine d 

J> bon plaisir du peuple , que par oob 

» séqnent la nation a un droit inconte 

» table de conserver du pouvoir sot 

» verain et des prérogatives qui y soi 

» attachées^ telle portion qu'elle ju^ 

}) nécessaire pour sa conservation < 

^) pour l'avantage de la république* L 

» religion donne à ces vérités moi^ali 

» une force nouvelle , puisqu'on pei 

» dire , Dieu , qui est tout - puissant 

» ne veut point gouverner avec vie 

» lence , mais sur des volontés libres 

» et que vouloir rendre les hommes e 

» claves, c'est commettre une témi 

» rite envers l'Être suprême, et exerce 

)) une tyrannie sur les hommes. S. A. I 

» puisera dans ces deux sources , la p 

» ligion et la morale , un juste reî 

)) pcctpour les lois fondamentales d 
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t constitatu^H nouvelle ; dans un mo- 
ment où , en remontant à une époque 
^ si peu éloignée , on voit les rois revê- 
\ tas d'une puissance illimitée? Le gou« 
)^ Teraeur n« donnera*t-il pas à son élève 
i^ ie désir de se ressaisir de cette auto* 
'i rké , sous le pçétcxte si vain , maïs tou- 
\ jours séduisant aux yeux de Tambi- 
^^ tion, qu'entrç des mains habiles et gé« 
f néreuses , le peuple en seroit plus heu- 
i reux? Que dis-je ? il ne suffit pas que 
i l'instituteur se fasse un scrupule d'ins-> 
\ pircr cette idée , il faut qu'il la com- 
batte , qu'il en triomphe , qu'il la dé- 
racine. Qui nous assurera qu'il le veuille 
, en effet , et qu'il y travaille sans relâ- 
che?... Quoi ! tandis que la nation jouit 
avec sécurité de la liberté qu'elle doit 

{surtout à la bonté paternelle et à la gran« 
deur d'âme du roi ; tandis qu'elle bénît 
à ion vertueux monarque et les sages lé- 
jii glslateurs^ qui l'ont rétabli dans ses 
> droits y l'ambition ou la négligence d'un 
v^ 9cul homme peuvent détruire son bon* 
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heur y et sinon la replonger dans Tes- 
clavage, du moins la mettre dans Is 
cruelle nécessité d'opposer une ferrn^ 
résistance aux volontés injustes d'uK 
souverain absolu (*) I Et pour prépare! 
de tels événemens y cet instituteur y cet 
homme n'a besoin ni de se former un 
parti *^ ni de corrompre des soldats^ ni 
de tous ces moyens éclatans qu'on n6 
sauroit employer sans éveiller les soup 
çons y sans inspirer la défiance : il n'a 
besoin "que de séduire un enfant , ou 
seulement de flattefr ses indinatiom 
naissantes j et y dans ce danger pressânt| 
infaillible y ons'obstineroit à suivre unei 



(*) I$ès ce temps j les éciiy 9^ns paârioM 
affectoleat de prendre tin ton bien différent e> 
parlant du roi. Pour inoi | ne voyant dans 1$ 
révolution que ce qu'elle semblôit .offrir ^ j« 
respectoîs sincèrement le roi , que la natioi 
avoit juré de maintenir .sur le tr6ne , et J< 
joIgBois au respect àik à spa rips^ > vne admi 
yaÛQjrt:- véritable* 



r 
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'^. Vieille routine aussi méprisable qu^cIIe 
lî est yiciease ! 

D? Dans une situation à peu près sem- 
in blable à la nôtre y la Suède ^ en 174^^ 
:é crut , avec raison , qu'elle nef pouvoit 
ci ^ermir sa liberté qu'en s'occupant des 
uii! oiojens de donner au prince royal et 
ni/ aux autres princes héréditaires une ex-' 
j,; cdlente éducation. L'idée étoit juste ^ 
J Biais les moyens furent mal choisis. 
3j Left états s'arrogèrent le droit de nom- 
xoerles instituteurs ^ et tracèrent eux-^ 
mêmes le plan d^éducation ; c^étoit , sans 
nécessité , usurper des droits sacrés y et 
31 avilir à la fois la majesté royale et la 
dignité paternelle. Que doit penser un 
jeane prUice qui sait que les représen-« 
tans de la nation ont solennellement 
j dépouillé son père d'une autorité légi- 
ù time et si sainte , que le tyran le plus 
oti impérieux n'oseroit la ravir publique- 
j^ ment au dernier de ses sujets ? Si ce 
D^ jeune prince n'est pas profondément 
révolté d'une telle injustice^ il faut 

/ 
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plaindre <favancc les peuples qu 
ront gouvernes par lui. S'il n'a p 
plus tendre vénération pour les au 
de ses jours , si Fon altère , dans 
source y ces sentimens si nature 
n'aura jamais les vertus douces et 
sibleb qui forment ks bons rois. Le 
mier devoir de tout instituteur ei 
travailler sans cesse à fortifier y da 
ccBur de son élève , l'amour qu'il c 
ses parens j mais ce soin ( sans être 
sacré) n'es'c-ilpas plus nécessaire 
core dans l'instituteur d'un princ 
|k)ur régner? Si ce prince^ loin c 
pénétré des plus tendces sentimei 
la nature y méprise son père ( et i 
znent ne le mëpriseroit-il pas , s'il 
qu'il a été justement dépouillé du 
d'éle^r ses enfans?) j si ce prince 
joint à de telles idées de l'audace 
l'ambition..... Ç^). Ouvrez rhîst< 

C*) Qu'on me permette de répéter ici 
^ ATôU alor& beaucoup de courage à s!^é 



\ 
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(. vons la trouverct remplie des horrible^ 
\ rtfsaltats de ce prenâier germe de cor- 
iit rnption. 

C'est donc en vain que les états de 



E' 



i Suède ont prétendu se justifier^ en dî« 
j. sam : tf Pourquoi les états ont-ils près- 
(j » crit des bornes aux droits de la nà- 
!j| » tare ? et pourquoi se sont - ils attri- 
le > bué le soin principal de l'éduca- 
I }) cation? i^. Parce que tous le3 i^ois , 
» abandonnés a leurs propres incli- 
» nations • cherchent à étendre les lî-* 
À mites de leur pouvoir ; que c'est en 



ayec autant de force contre une idée généra* 
lement adoptée par l'Assemblée nationale ^ 
mais jamais aucune espèce de considération 
n^a pu m^empécher d^écrire sans ménagement 
at sans détour ce qui m'a paru moral et utile ^ 
et c'est ainsi que dans tou« les temps j'ai déplu 
à toutes les personnes attachées à des sectes 
ou à des partis. C'est le sort inévitable des 
écrif ains dont rien ne peut corrompre la droi- 
ture , et qui joignent au courage une parfaite 
impartialité. 

4 



du DISGOtJKS 

^x cçla même qu'ils font consisti 

)) grandeur et la majesté royale 

yt que par conséquent leur iutérê 

.» toujours opposé à celui de la na 

>r a^. Parce que Tamour que la 

.)) ture inspire aux pères et aux n 

» pour leurs enfans ^ les engage à 

y> procurer tout ce qu'ils en vis? 

.}) comme un bonheur y et tout ce < 

yi recherchent eux - mêmes. Par 

^) raison , une éducation qui de 

)) droit de leui^ approbation ^seroii 

)> jours contraire au but que la n 

» s'est proposé en se donnant un 

'% soumis aux loiis y ex non pas ré^ 

» selon son bon plaisir^ ou sel 

» génie d'une cour corrompue p 

I) flatterie (i) ». 

On voit à quel point cette prête 



(i) Voyez l'ouvrage intituté r Actes 
qui s^ est passé déplus remarquable à la 
de Suède ^ des années \j55 et ij56^ tir 
registres decett^ZUète et traduits du su 



5D 



M O B A U X. 33 

justification est injurieuse pour le mo« 

narque qu'on y traite avec si peu de 

méaageinent. Au reste ^ on doit con- 

Tenir qu'en général le {)lan d'éducation 

lî; donné par les états étoit bon en lui- 

^ même, et je ne croîs pas inutile d'en 

citer ici les articles qui m'ont paru les 

j plus intéressans. 

« Un roi d'un peuple libre ne s'est 
)) jamais avili en se mettant au niveau* 
» de ses sujets ^ et en entant de les 
M éloigner, pour ainsi dire , de sa per- 
» sonne par des représentations vaines 
» et journalières. C'est une crainte mal 
w fondée de croire qu'un jeune prince 
» ne pourrôit jamais figurer avec di- 
M gnité en qualité de roi , s'il n'jr étoit 
» élevé de bonne heure. 

» Il faut que les princes soient en- 
)) trctenus médiocrement en habits et 
» en nourriture , afin que leur propre 
» économie serve d'exemple aux sujets^ 
» qu'ils fassent souvent des voyages à la 
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fi campagne (i);qtiHls entrentdaû 
^ cabanes des paysans y pour voir 

( I ) Telle fîil PéducAtion du princ 

2ë«rn , élevé dans le château de Coarass 

jnilieu d^s rochers et des mbntagnes; sa 

semante ^ la baronne de Miossens , VAi 

grossièrement y le nourrie , comme les a 

knfajis du pays , avec du pain bis j du 

et ifu fromage. Elle l^accoutuHioit â ma 

pieds nus y â s'exposer nu'tête an soleil^ 

pluie ^ à gravir les rochers ^ à s'' exercer 

course , etc. Elle défendit qu'on le trait 

prince et qu'on le flattât: et cet enfant d 

_ Henri le Grand !^—Voy. VHist. de Hem 

par Përéfixe (*). 

(*) C*cst ainsi que J'ai élevé le» princes qui 
été confiés y et même ( sans quUls en aient ) 
soufSext) leur éducation physique a. été infin 
pltis dure encore. Une santé robuste et une 
prodigieuse ont été les fruits de <>ctte éduca 
mais si j^étois susceptible de découragtmen] 
B^aurois pu suivre un tel plan , car il m'a fallu 
ver pendant les quatre on cinq premières annéei 
contradictions et les représentations des institi: 
Mumis à mes ordres j leur inexactitnde , leur 
taise volonté , les cridques des gens xlu mond< 
craintes des médecins , etc. Voyez mon Jie 
d'Education, 
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)} eux-mêmes la situation des pauvres, 
» et que par-» là ils apprennent à se 
)) persuader que le penple n'est pas ri* 
» cke , quoique l'abondance règne à 
)) la cour , et que les dépenses snper- 
« fines de celle-ci diminuent les biens 
^ et augmentent la misère du pauvre^ 

» paysan et de ses enfans affamés 

» On doit également imprimer aux 
1 » princes }a crainte des jugemens dî^- 
» vins et du blâme de la postérité^ 
•i tandis qu'on les encouragera par les 
» attraits d'une bonne conscience et 
» d'une gloire sans tache. 

» La connoissance de Dieu est le 
^) premier c^et de Tiustraction qu'oti 
» doit donner aux princes et aox su-f 
» jets ; il £aut quc^ le co^ur soit t^onsa-* 
» cré à cdui qui est le maître de l'uiii- 
» vers- Plus son altesse royale sera ex- 
» cilée à respecter rÊtrer/suprême , et 
>^ phis elle reconnoltra spn propre 
» néant. et son égalité avec les autres 
» hommes. Pe celte manière, S. A. R» 
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» sera convaincue que , selon le 

>) divin et celui de la nature^nulho 

» ne nait esclave^ que les rois nai 

» hommes et non pas rois,* que 

j) dignité tire sa première origir 

» bon plaisir du peuple , que par 

» séqnent la nation a un droit incc 

» table de conserver du pouvoir 

» verain et des prérogatives qui y 

» attachées, telle portion qu'elle 

3) nécessaire pour sa conservatio 

i) pour l'avantage de la républiqu 

» religion donne à ces vérités me 

)) une force nonvelle , puisqu'on 

» dire , Dieu , qui est tout - puiss 

)} ne veut point gouverner avec 

7) lence , mais sur des volontés li] 

)) et que vouloir rendre les homm 

» claves, c'est commettre une t 

» rite envers l'Être suprême, et ex 

» une tyrannie sur les hommes. S. 

» puisera dans ces deux sources , 

» ligion et là morale , un juste 

)) r>oct pour les lois fondamentale 
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tl » rojraume. Le prince verra comble 11 
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» il est nécessaire de régler sur elles les 



» devoirs qa'il aura à observer ^ et il 
i » apprendra, parce moyen, qu'un roi 
» règne par les lois , et qu'à son touF 
» il^ obéit aux lois. Chez une nation 
» Ëbre, la différence des sentimens est 
» inévitable^ et le roi s'en sert utilement 
» lorsqu'il accorde à tous une protec- 
» tion égale; en ne jugeant personne 
» que selon ses œuvres, et en ne pro- 
» nonçant sur les œuvres que selon les 

» lois En instruisant S. A. R. 

» des sciences , on donnera la préfé- 
» rence à celles qui contribuent le plus 
» à l'avantage et à Taccroisscment du 
M royaume (i). 

(i) Il est étonnant que les Etats, en don- 
nant un plan xi'ëd-u cation , n'aient pas près* 
crlt , et avec détail , outre les études indis- 

m 

pensables relatives à la religion., à la morale^- * 
^ i^hisioire, Pétude approfondie de la nou- 
▼feUe constitution , et celles qui ont rapport à 
^ politique } à Part de la guerre , à la marine, 
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» Les états souhaitent gue S. A 
>) passe une partie de Tannée à Tac 
» mie d'Upsal , et que dans un âge 
n mûr elle visite aussi les autres 
I) démies du royaume y soit afin 
» la jeunesse du royaume^ animée 
I) sa présence ^ et encouragée par 



aux finances 9 etc. } études si nécessaires 
prince fait pour régner!.... l/n plan cPe 
pour les fils des rois seroitun important 
Trage à faire | et absolument neuf; car ce 
doit être totalement différent de celui 
convient aux autres hommes; et c'^est 
chose à laquelle ou n'a pas réfléchi jusq 
On voit y avec surprise , des hommes tels 
Bossuet I Montausier ^ Huet , employer 
l'éducation de ^héritier, du trône, trente- 
savans à faire des commentaires sur les 
ciens auteurs latins , et produire ces 1 
appelés JDae//?Âzfrf 9 qui forment une én< 
liste d'auteurs et de volumes, dont la s 
étude occuperoit tout le temps desti] 
l'éducation. Les états de Suède ont omis i 
dans leurs instructions , de prescrire les e 
' eices du corps qui peuvent développer et 
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« exemple et ses progrès dans les ver» 

» tus et dans les connoissances , s'ao 

( » coutume à révérer et à aimer celui qui 

j » est destiné à la gouverner un jour . 

{ » soit pour inspirer à S. A». R., dès 

» Tâgc le plus tendre , dû goût pour les 

» sciences et pour les académies (i). 



menter ses forces. C^est une partie bien essen*^ 
tielle de tobte bonne éducation , et dont les 
Anciens ont seuls' connji Pextréme utilité (*)• 
(1) C'est ainsi que le duc d*Enghien (depuis 
le grand Condé))élevé à Bourges, alioit soir 
et matin au collège des Jésuites > et y soute- 
noitdes thèses publiques avec les plus brillans 
succès. Son père y le prince de Condé y fit d» 
>on éducation sa principale affaire ; et ce grand 
intérêt^ Péleva au-dessus des préjugés de son 
)temps. Il ne crut pas qu'il fût indispensable 
àt donner à son fiU j pour gouYemeur , un 



(*) J'ose me flatter d'avoir perfectionné cette par« 
lie d'éducation. On peut voir , à ce sujet , dans moa 
Journal d^dncation , une infinité de détails <]in on^c 
paru neufs et curieux , et d'autant phis intéfessans > 
^ttUls soBt 1<*8 résultats d'expériences faites avec 
MÂn, recueillies à mesure avec ejiciclitude pendftAt 
tciae Ou dix-sept aas. 
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» S'il étoit besoin de changer de pn 
» cepteurs , M, le gouverneur en axja: 
M le pouvoir et rautprité nécessaire. 

homme de la cour \ il pensa que les Tertus i 
les lumières deroient seules le décider dans u 
telchoixy et il chargea de cet emploi un homn 
de mérite , nommé M. de la Boussière. Ausi 
ce prince fut non-seulement le plus grand ci 
pîtaine , mais Phomme le mieux élevé et 1 
plus instruit de son «iècle \ et lorsqu^à dix 
neuf ans il fut à Ruel chez le cardinal de Hi 
chelieu , ce ministre , après un long entretie 
avec lui , dit à M. de Chavigni : a Je vier 
» d^avoir une conversation de deux heun 
» avec M. Je Duc ,sur la religion, la guerre 
?> la politi(|ue , les intérêts des princes ^ Pad 
» ministration d^un état ; ce sera certain! 
9) ment le plus grand capitaine de l'£urope 
ao et le premier homme de son siècle j et peut 
yy être des siècles à venir ^ en toutes choses x 
( Voy. Histoire du grand Condé^ par M. D^ 
sormeaux. ) Je ne prétends assurément pas ii 
férerde cet exemple qu'un homme ^de la cou 
ne puisse être un bon instituteur ; mais j 
répète aujourd'hui ce que j'ai dit avec beau 
coup plus de détails il y a neuf ans (dans Adèl 
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» Les deux autres princes hérëdî- 
)) taires ont chacun leurs précepteurs 



u 



i 

1 kie 



et Théodore ) , quUl est étrange que de tont 

temps on ait pu parrenir ^ sanâ nacissance ^ aux 

^i plus émînen tes dignités, et que Ton n^ait fait 

h une loi contraire et inyiolable que pour la 

^l seule place de gouyemeur des princes. Quelle 

• première leçon à donner au jeune prince ! 

^' Cestcomme si on lui disoit (et combien de foi*» 

i-t-on pas dit ! ) : -ec Tel homme est rempli 

i - uc vertus 9 de génie , de talens , mais il n^a 

^^ X qu'un nom obscur ; il est impossible qu'il 

31 puisse être votre gouverneur ••.•»• Quelle 

fouie dHdées fausses , puériles , extravagantes 

-et pernicieuses renfermées dans ce peu do 

mots !... Il est vrai qu^en général , dans les 

Mncations des princes , on a toujours eu 1# 

soin de placer quelques personnes sans nais* 

tance, d^un mérite distingué : il n^y en a guère 

où Ton n^ait vu ^ par exemple , des gens de 

lettres très-recommandables par leurs mœurs 

et par leurs talens ; déplorable usage qui , com« 

munément I assujettit à Pobéissance ceux qui 

lont faits pour commander, et qui rejette aux 

dernières places ceux qui devroient occuper 

U premier rang* 
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» particuliers qui , sous les yeux 
i) l'inspection de M. le gouve 
» leur iuspireroiit la craint^ de 
» Pamour de la vertu (i). 

» On ne sauroit assez faire c 
» tre que si de grands talens et c 
» Puissances étendues sont des ( 
» brillantes danç un prince^ c 
» pourront cependant jamais êti 
» parées à un boa cœur et aux ( 
<*— — I I 1 1 II >■ I II ■>,■ I II 

(i) Il est trés*important que les i 
prince héréditaire soient aussi bien él 
le prince aîné , et Ton ne peut se di 
qu'un gouTemeur occupé d'un seul él 
•ira beaucoup mieusc que celui qui 
ses soins entre plusieurs. Dans le den 
s''il les &it étudier ensemble ^ ces étûc 
m'unes seront nécessairement ou au*d 
au-dessous de la capacité d'un ou 
lélèves ç il n'avancera Tun qu'aux d^ 
Fautre. La diversité des goûts ^ des car 
des esprits , et celle qu'établit seulemc 
des enfans la différence d'un an de pli 
moins , produit à cet égard une foule 
eultés que Texpérience seule peut fa 
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i » qui en dépendent. Les preiflîèrcs , 
» sans les dernières y rendroient un 
» prince incapable de se gouverner 
» lui-même , et moins propre encote 

I M de gouverner les autres. Loin d'a- 
» vancer le bonheur du royaume ^ ce 
n sont plutôt des armes contre le peu- 
M pie ^t le pays. Far cette raison , U im- 

I n porte surtout aux états que S. A.R. ^ 
» par le secours d'une bonne éducation^ 

^■1 ■ " I M ll I I I II ^ 

^ Boitre. Si le gouverneur sépare les enfant ^ 
tbrs il est obligé de se partager ; et en leur 
consacrant tous ses momens,il a le regret de 
9e pouToir se donner entièrement à aucun 
feux. Nulle éducation ne sera aussi parfaite 
cpVlIe peut Pétre , quand les soins du chef 
leront ainsi divisés. Ainsi , je pense que les 
fois devroient donner un gouverneur particu- 
lier à chacun ie leurs enfans. Ces enfans ne 

' se réunîroient que dans leurs jeux et à leurs 
promenades ; ils ne se verroient que pçur 
l'amuser y et s'en aîmeroient mieux ; et il tne 
semble que Pémulation qui s'établiroit entre 
les gouverneurs, ne pourroit être qu^ulileà 
Téducation. 
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tout rester jusqu'à l'âge de vingt 
«ûtre les mains dn Leurs instituteurs 
qu'il faudroit que le mariage même 
pût les soustraire à un joug si v 
pour eux et pour la patrie , et qu'ils s 
porteroient sans peine , si les insti 
leurs étoient bien choisis. Malgré 
observations^ on doit convenir qu€ 
plan d'éducation donné par les états 
Suède pour le prince royal , conti 
d^excellens principes. Mais quel a 

le résultat de cette éducation ? 

renversement total de la constitul 
nouvelle. L'élève de ce gouverne 
nommé par les états ^ est aujourd' 
un monarque absolu. Ah ! j'osera 
dire ^ ce prince qui y dans toute sa c 
duite y a montré une si profonde a 
noiss^pce des hommes y tant d'imi 
nité y de talens si distingués y une è 
6i sensible et si généreuse , n'étoit 
fait pour devenir un despote y et p 
préférer une renomméepassagèreàct 
gloire inébranlable et pure^ qui n 
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fondée que sur la justice et sur la vertu. 
L'histoire de ce prince prouve combien 
étoient vaines et insuffisantes les précau- 
dons prises par les états relativement à 
Mm éducation... Oter an roi le droit de 
choisir le gouverneur de son fils y étoit 
' Qon-seulement une usurpation odieuse^ 
mai;» encore une faute très-grossière en 
politique. On de voit s'attendre que les 
iastructions données par les étatS'Se^' 
roient ^ dans l'intérieur du palais ^ ou 
contrariées sans cesse ^ ou iiëgligées; 
qu'on gouverneur qui n'auroitpas'lui- 
laême tracé le plan d'éducation-^ met- 
troit peu d'ardeur et d'activité à le sui*- 
rtt.y et que le jeune prince pou rroit &- 
cikment concevoir et nourrir l'idée ée 
lenger un jour son père^ avili par un 
d^isret si solennel et si injurieux. 

n est incontestable qu^un roi ne peut 

ii né doit jamais céder les droits sacrés 

ftl qa'il a sur ses enfance y puisqu'il né 

ponrroit * les abandonner sans renon- 

oer auL plus saint de tous les devoirs j 
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qui lui prescrit de veiller sur céx ai 
de xUriger leui^ instituteurs. Enfin- b 
plan d'éducation ne peut être tracé qw 
sous ses yeux , par le gouverneur qn'ili 
aura choisi et nommé. £n même tem|9 
U est incontestable aussi que la fé&cilé 
et le bonheur des peuples dépendanft 
de réducation bonne ou mauvaise dat 
rhéritier du trône , la nation a le drotet 
de^ demander que le plan d^ëducatioU^; 
lui soit communiqué ', et que durant lé^ 
cours entier de l'éducation , on iw 
rende un compte fidèle et journalieif 
de touS' les détails qui y seroient reh^V 
tifs. Tout est secret et mystérieux 
les gouvememens despotiques:^ le cêi^'\ 
price et la violence agbseut sans plan i^i 
ou. forment des combinaisons mons^^ 
ti'ueuses, qu'il est impossible de 'ptth 
duire au grand jour. Le tyran est in-N 
visible , les ministres impénétrables y léi 
esdaves attendent et se taisent. Maift^^* 
dans les gouverne.meas lilures, }esti«4f 
téxêts du roi ne peuvent jamai&iê'trsi^ 
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ndée que sur la justice et sur la vertu, 
'histoire de ce prince prouve combien 
oient vaines et insuffisantes les précau- 
ons prises par les état^ relativement à 
m éducation....Oter an roi le droit de 
loisir le gouverneur de son fils y ëtoit 
on-seulement une usurpation odieuse^ 
lais encore une faute très-grossière en 
Qlitique. On devoit s'attendre que les 
istructions données par les étatS' se^ 
Dient y dans l'intérieur ^lu palais j ou 
ontrari^es sans cesse, ou négligées ; 
'u'un gouverneurqui n'auroitpas'lui- 
iiême tracé le plan d'éducation-, met- 
roit peu d'ardeur et d'activité à le sui- 
xc, et que le jeune prince pou rroit &- 
ilement concevoir et nourrir l'idée ûe 
'enger un jour son père^ avili par un 
14g|ret si solennel et si injurieux, 

n est incontestable qu^un roi ne peut 
iLnêdoit jamais céder les droits sacrés 
la'il a sur ses enfance , puisqu'il né 
lourroit les '. abandonner • sans renon- 
KT àxk plus saint de tous les devoirs j 



48 D I s C O U B s 

qui lui prescrit dé veiller sur enx eti 
de xiirigev leui^ instituteurs. Eufià Id 
plan d'éducation ne peut être tracé que 
sous ses yeux , par le gouverneur qaHl 
aura choisi et nommé. £n même tem|» 
â est incontestable aussi que la félicité 
et le bonheur des peuples dépemlanft 
deréducation bonne ou mauvaise der 
rixéritier du trône , la nation a le droiç 
de«demaiider que le plan d'édttc^itioilk ] 
lui soit copimuniqué y et que durant Itf 
cours entier de Feducation , on hu» [ 
rende un compte fidèle et journaliei'' 
de touS' les détails qui y seroient rdft^ 
tifs. Tout est secret et mystérieux âumk^ \ 
les gouveniemens despotiques:^ le csk I 
price et la violence agbseut sans plan i^) 
ou. forment des combinaisons raon»^^'* 
ti'ueuses, qu'il est impossible de -pf/h 
duire au grand jour. Le tyran est in-^ 
visible , les ministres impénétrables y Iw ^ 
esclaves attendent et se taisent. Maii>p^ 
dans les gouverne.mens lilures^ les'iÙHf- 
téxêts du roi ne peuvent jamai&iê'trgi^ 
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de cette manière : Le premier numéro 
présenteroit le tableau ou plan d'études 
des journées^ l'emploi de toutes les heu- 
res y occupations y récréations ^ prome- 
nades y etc. ^ plan fixé invariablement 
potir tous les jours y et détaillé de telle 
lorte , que chaque citoyen y en con* 
l sultaut ce tableau y pat savoir à toute 
'■ heure ce que feroit un enfant si pré- 
I cieux* Quand les saisons forceroient a ' 
• changer les heures fixées pour les pro<> 
1 menades et pour les études y on annon- 
I ceroit ces divers changemens. Les feuil- 
les successives instruiroient du choix 
des lectures et de la quantité de pages 
ou de volumes qu'on auroit lus dans 
l'intervalle d'une feuille à l'autre. EUcâ 
.rendroient compte encore du progrès 
dans les études et dans les exercices du 
1^ corps, de l'accroissement de la taille et 
^4cs forces physiques, etc. Ces feuilles 
^|[>rj»eroient douze petits cahiers par an. 
' Mais en outre , il faudroîi , au bout de 
jdiaque année, que le gouverneur fit 

C2 






Sa BiscQuns 

pai'oître un autre volume de 4 ou 5o< 
pages y qui contiendroit ce qui suil 
Tous les extraits faits pour M. le Dan 
phiu dans le cours de cette année pas 
iée , avec les réflexions critiques et mp 
raies sur ces ouvrages. Secondement 
des descriptions et un compte détail! 
des manufactures ^monumens et chose 
dignes de remarque qu'auroît pu voi 
M. le Dauphin durant cet espace d 
temps , et s'il avoit fait quelques voya 
ges dans rinlérieur de la France , u 
journal exact de ses voyages. On joiii 
droit à ce volume un autre volume 
renfermant les extraits faits par M, 1 
Dauphin , ainsi que ses compositions 
9jant en note ou en marge ^ les crit 
ques y remarques et observations é 
gouverneur. Voilà pour le public. M» 
il scroit à désirer que le gouverneur f 
encore un autre journal particulier 
qui contiendroit toutes les fautes et toi 
tes les bonnes actionsde son elève/avf 
|ts réprimandes et les réflexions du gOD 
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Yerncur : et cet ouvrage, cju'on ne feroit 
peint imprimer , après avoir paâsé sous 

j Icsyeux du roi et de la rèîne , seroit dé-» 
posé entre les mains d'un tribunal nom- 
mé à cet effet ; de sorte que tous ces 
ouvragés 3 tant publics que particuliers^ 
réunis ensemble , compléteroient lé 
Compte le plus exact de Téducation. 

1 Un gouverneur doit passier avec sott 
Sève neuf ou dixheui'es de la journée^ 

' ^ ainsi ^ il faut supposer qu'il se fera 

.' ■ )i€mplacer chaque jour, eh différentes 
foisyà peu près trois ou quatre heures; 
Bûûis celui qui sera charge de le rem-> 
placer fera le journal de ces intervalles; 
de temps , afin qu'il n'y ait aucune 
lacune dans Fensemble du compte 
rendu (*). 

I 

* Jetons mam tenant un coup d'œil 
rapide sur les avantages inappréciable^ 
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, (*) A Texception du {ournal imprimé chac^ué 
moÎBi fal exécuté tout ce que je propose. 
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qiii résulteroient de ce nouvel ordre 
de choses. Le roi et la reine pourroiii 
coQHoitre^ de la manière la plus précisC; 
non-seulement tous les détails de l'édu- 
cation y mais encore si les leçons mo- 
rales et les principes donnés à M. le 
Dauphin doivent véritablement forti> 
fier en lui le goût de la vertu et ki 
sentimens sacrés de la nature. Lors- 
qu'on est privé du bonheur de pouvoiï 
élever soi-même ses enfans^ quel prii 
ne doit-on pas attacher à un moyen qd 
doit procurer la connoissance la plui 
intime de leurs actions, de leur carao 
tère y et des préceptes qu'ils reçoivent î 
Pour le prince qui seroit élevé ainsi , 3 
auroit certainement ce qui manque J 
tous les princes , et surtout au fils d€l 
rois, une émulation continuelle, ins- 
pirée par l'ambition la plus noble et h 
plus louable , celle de mériter et d'oh 
tenir l'estime publique. Placé , poui 
ainsi dire , dans tous les momeus d( 
sa vie, sous les yeux de la nation ^ i 
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Ipprendroit dès son enfance, à la re^ 
{farder comine un jnge respectable de 
s^ actions et de sa conduite ^ et le suf- 
frage du peuple deyièndroit pourvu! 
, la plus glorieuse des récompenses. Le 
çpmpte public que Ton rendroit de ses 
progrès dans les sciences et dan^ les 
exercices du corps ^ redoubleroit soa 
activité. L'amour-propre Ifengageroit à 
Kre et a écouter les lectures arec atten- 
tion, afin de faire de bons extraits. Il 
réfléchiroit en composant,- enfin U au- 
toit un grand but dans ses études : et 
alors les études seront toujours vérita- 
blement utiles. Le journal particulier 
de ses fautes et de ses bonnes actions 
forineroit également son coi'ps et son 
esprit. Les seules réprimandes faites de 
vive voix , au moment de la faute com- 
Biise , ont peu d'efficacité , ou même 
ae produisent qu'un efiet contraii*e à 
celui que l'instituteur se propose. Trop 
souvent , dans les premiers mouvemens, 
riiumeur et la vivacité se mêlent aux 



56 D X s C O IT KS 

leçons ^ et presque toujours Finsl 
l'on vient d'avoir un tort» , est c 
l'on est le moins-disposé aie senti 
ksJeçons qu'on écrit sont toujc 
ges y parce qu'elles sont toujour 
chîes. Rien de ce qui peut les 
frappantes n'j est omis j on ne 
tente pas de les fairerune seule i 
peut les, graver dans la tête de soi 
D'ailleurs il sait qn'un père , 
mère liront tous ces détails; qi 
que matin la feuille de la vei 
passer sous leurs yeux , et qu'il 
veront dans ce registre fidèle è 
tifs d'espérance ou de joie, ou de 
d'inquiétude et de douleur. Ce 
cette seule idée auroit de pouv 
une âme sensible ! Enfin le jeune 
sait encore que ce journal, dépi 
tre les mains d'un^ tribunal , snI 
toujours , et ne pourra manq 

passer à la postérité D'un 

QÔté y la nation , instruite des 
d'une éducation si intéressante . 
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iTêc avidité et la plus tendre recon* 
Doissance^ les journaux faits pour elle y 
s'attacheroit ^ arec passion , au jeune 
prince qu'elle verroit croître et se for- 
mer pour perpétuer son bonheur- A 
Pégard du gouTerneur, on sent facile- 
ment que s^il ayoit du mérite , cette 
nouvelle méthode lui donneroit^ sur 
son élève ^ un pouvoir et un ascendant 
([ue jusqu'ici nul instituteur n'a pa 
avdîr^ et que ses travaux connus el 
appréciés le maintiendroient dans sa; 
place , malgré tous les vains efforts de 
Kntrigue et de l'envie. Tout homme 
Capable de se dévouer sans réserve au3t 
devoirs d'un grand emploi, doit désirer 
passionnément que son administration 
soit éclairée, et, s'il est possible, jus- 
que dans les moindres détails. La vertw 
cherche la lumière , parce qu'elle sail 
que le grand jour peut seul lia rendre 
éclatante et véritablement utile : elle 
sy dérobe pour ses actions particuliè- 
res , d'autant plus touchantes, qu'elles 
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ne sont point obligatoires ; d'autant 
plus pures ^ qu'elles sont cachées ; maiss 
dans Faccomplissement de ses devoirs ^ 
elle désire^ elle appelle des témoins; om 
attend d'elle de grands exemples. 

Dans une éducation telle que je viens 
de la détailler , la place de gouverneur 
deviendroit la plus honorable et la pre- 
mière de l'état. Il seroit même glorieux 
. d'y prctendre, puisque sans la droiture 
la plus parfaite ^ on ne ponrroit ni b 
désii'er ni l'accepter. Mais quel priJ 
n'auroit-clle pas aux yeux de l'homme 
digne de l'occuper ! Tous les principe: 
reçus , employés nécessairement par 
tous les instituteurs y auroient , dans s^ 
position y mille fois plus de force e 
d'utilité que dans toute autre éduca^ 
tion ; et cette même position lui procu- 
reroit en outre une infinité de moyen* 
nouveaux y inconnus jusqu'alors. Nu 
élève ne pourroit avoir tant d'émula- 
tion que le sien , et un intérêt auss: 
pressant, aussi continuel; de profitcj 
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des soins et des leçons de ses maîtres* 
Si ce gouverneur aimoit la patrie et la 
glwre, avec quel courage infatigable 
! ne se dévoueroit-il pas tout entier à des 
travaux si nobles , et qui seroient payés 
chaque jour par Fapplaudissement e* 
la reconnoissance publique ! Avec quelle 
re ardeur ne passeroit-il pas une partie 
des nuits à tracer les instructions et les 
réflexions morales qui ^ des mains de 
if ion élève , passcroient dans celles d^ 
^t tous les citoyens de la France , et qui ^ 
Se répandant ensuite dans l'Europe en-» 
tière , iroient peut - être éclairer d'au- 
tres instituteurs de princes ! Croit - on 
qu'avec de telles idées , il lui fût possible 
de hasarder dans ses écrits un principe 
douteux ?..;. Enfin si (ce qu'oniie doit 
pas prévoir dans une éducation parfai- 
tement conduite ) ce gouverneur ne 
Irouvoit dans son élève ni application 
rà docilité^ il auroit le plus puissant 
i\ motif de consolation; on connoîtroit 
e^ I ses sacrifices , ses travaux , ses talcns ^ 

6 
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et sa justification seroit toute ei 
dans ses ouvrages. Mais si le succ( 
pondoit à ses soins (et de tels 
)f obtiendront toujours ) , quelle { 
pourroit être pkrs pure et plus bril 
que la sienne l Quels hommages^ 
témoignages ëclatans de reconnois 
et d'amour ne recevroit-il pas de 1 
tion la plus éclairée , la plus sensi] 
la plus généreuse ! Et quel exe 
pour les autres peuples ! . . . . Qui 
songe encore à la prodigieuse infli 
qu*auroient en France, sur Véi 
tion en général , ces ouvrages ir 
mes faits par M. le Dauphin , ou 
lui. Cette méthode si salutaire àU 
des journaux d'éducation scrupul 
ment détaillés, s'établiroit dans t 
les familles , et ces précieux ms 
crits , conservés avec soin , remp 
roient les archives de la Vanité, c 
nues heureusement inutiles au; 
d'hui. On puiseroit dans ces an 
domestiques la plus profonde conj 
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lance da cœur humain ; et lorsque le 
temps auroit fourni plusieurs exem-- 
pies, on sauroît, avec précision , jus- 
qu'à quel point Téducation peut réfor- 
nier le caractère , élever Tâme et Tes^ 
prit, et perfectionner la nature. J'avoue 
que s'il existoit un seul journal ( fait 
avec fidélité ) de l'éducation d'un 
homme qulseroit depuis- vingt ans dans 
le monde, et dont je connoîtrois les 
principes, les mœurs et la conduite, 
cet ouvrage me paroîtroit le plus» inté- 
ressant et le [dus instructif qu'on, pût 
lire. Il est surprenant qu'une idée si 
simple soît une idée absolument nou- 
velle. On a-, dans tous les temps ,. exigé 
d'un honime d'affaires , d'un intendant, 
dJes comptes minutieusement détaillés f 
et jamais un père de famille n'a demandé 
à l'instituteur qu'il a choisi , ///î compte 
journalier qui pût lui faire comioître le 
caractère , l'esprit , les défauts , les ver- 
tus et les inclinations naturelles de ses 
cnfaus.... Car ce compte rendu verbale- 
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ment^ est toujours vague , inexact ^$a« 
perficiel , ne peint rien y et laisse a peine 
quelques notions confuses sur un objet 
qu'il seroit si important d'approfon- 
dir.... 

Quant à cette idée appKquce à Tédu- 
cation de M. le Dauphin , avec l'exten- 
sion que je propose , c'est-à-dire , l^ 
publicité d'une partie des journaux , c« 
projet n'est praticable que depuis la ré- 
volution, il falloit la liberté de la pressa 
pour qu'il pût être véritablement util^ 7 
afin que , s'il échappe au gouvernet»^ *" 
une phrase équivoque , un princif^ 
susceptible d'une intei'prétation dat^** 
gereuse, il soit possible de le relever, ^^ 
d'obliger l'auteur à s'expliquer mieu>^' 
On dira peut-être que cette liberté 4^ 
la presse exposera le gouverneur ^ 
des désagrémens ^ à des outrages qu^ 
aviliroient sa personne et son emploi / 
c'étoit ainsi, du moins, que l'on eût^ 
raisonné il y a dix-huit mois , et j'avoue 
qu'alors cette objection auroit été d'une 
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grande force dans Tapinion générale ; 
mais nous avons vu finir le i4 jnil- 
kt 1789, le siècle des préjugés nuisi- 
bles (i) ; depuis cette époque , à jamais 
mémorable , on a cessé de confondre la 
tausse dignité, toujours si déraisonna-* 
blement enorgueillie ou blessée , avec 
la véritable élévation d'âme , qui sait 
préserver de Tenivrement et des pcti-r 
Cesses de la vanité (*)• 



(1) £b effet y il n^en existera plus quand 
^ous verrons anéanti le plus affreux de tous ^ 
^ui qui autorise les duels. £n attendant , la; 
nation devroit accorder une couronne civique 
^u rertueux citoyen qui -vient de préparer ci? 
^noniphe de la raison et de l'humanité , par 
«^excelleiit ouvrage qui a pour titre : Adresse 

<ie d jM. IX.»., député à l'Assemblée na-- 

tionale y sur le duel ( par M» Grouvel), 

(*) Voilà ce que je pensois alors. Il nefaul 
pas oublier , en lisant ces Discours 9 qu^iis ont 
étéécritsau commencement de la révolution* 
Ce temps ^ pour les esprits dégagés de pré* 
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Dans le temps où les hommes en^ 
place (même avec une conduite pYH*e) 
auroient cru s'abaisser en soumettant 
leur administration à la censure du pu" 
klic^ un grand ministre eut le cou-^ 
rage et la vertu de donner un exemple 
sublime alors , en prenant la nation 



Jugé», et animés de Paiaonr du bien public ^ 
fut celui des iltnsions et de l'espérance ! Mari' 
il faut convenir qu'après tant de désastres y le» 
cœurs sensibles sont disposés eux-mêmes à st 
reprocher comme «n^ tort , d^avoir aimé la ré- 
Tolution ipenàamt dix- huit mois ; cependant ce^ 
fort ne fut qu^une erreur , et ceux qu'ion ap* 
pelle les royalistes Pont pardonné tant defoi^ 
et même â des gens qur ont eu sur les événe" 
mens nue si puissante influence , que Votit 
peut s'étonner de Pardente et constante ini'^ 
midé quHls conservent si déraisonnablement 
pour certaines personnes qui ^ souvent j ont 
beaucoup plus soufifert qu'eux. On a remarqué 
que leur haine est d'autant plus inexcusable ^ 
qu'elle n'ose se manifester avec violence qu'à 
regard des infortunés privés de tout soutien • 
et qu'on peut outrager sans aucun péril. 
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ponr jngede ses travaux (i) :des enne" 
mis acharnés et nombreux , le déchaî- 
nement de la haine y les noirceurs de 
Fenvie ^ les calomnies et lea libelles , 
n'ont pu obscurcir la gloire de cette ac- 
tion; ainsi ^ comment pourr oit-on crain- 
dre que la dignité d'un instituteur pût 
être compromise par la publication des 
leçons qu'il donneroit ^ son élève ? 
D'ailleurs le gouverneur de M. le Dau- 
phin ne pourra^ dans sa situation ^ ex« 
citer cette haine envenimée qu'inspire 
un ministre des finances ^ forcé de faire 
des réformes austères ; de diminuer des 
pensionç^ de supprimer des places, etc. j 
enfin les instructions d'un instituteur 
Sage et vertueux ne donnent aucune 
prise à la censure , s'il les puise, comme 
il le doit, dans la religion et dans la 
constitution nouvelle. Quant aux cri- 
tiques faites de mauvaise foi , aux sa- 
tires, aux libelles, je ne suppose pas 

. (>) 1^^ compte rendu de Tétat des finances^ 
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qu'un homme raisonnable puisse en èltt fj, 
affecté : le mépris public attaché - à ce | 
genre d însulte , en venge assez , s'il f* 
est possible de désirer à cet égard uni 
rengeance. 

Je prévois encore une autre objeo 
tion qui ne me paroît pas plus Solide! 
On pourra dire que le compte rendu dcé 
progrès de M. le Dauphin , sera exagéré} 
que les extraits donnés sous son nom 
seront r-etouchés par son instituteur j 
que le joNirnal particulier de ses bonnes 
actions >et de ses fautes , fait pour être 
déposé dans un tribunal nommé à det 
effet, sera infidèle, etc. Mais comment 
imaginer qu'un gouverneur , qu'un 
honnête homme , osât ainsi donnera 
son élève l'abominable exemple de h 
flatterie et du mensonge? Il n'y a que 
trop d'instituteur négligens; mais il y ' 
en auroit bien peu , même parmi les 
moins excusables , qui fussent capables 
de cette perversité. Il me semble seule-* 
ment qu'il est nécessaire que le gouvçr- 
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neur , dans le premier numéro de ses 
feuilles, prenne /avec le public, renga- 
gement formel de lui donner, sans au- 
cune correction , les compositions de 
M, le Dauphin ; car , pour le reste des 
journaux , il est impossible de croire 
qu'un homme jugé digne d'une telle 
place f en s'y dévouant entièrement , 
veuille à la fois trahir la confiance du" 
roi , tromper une nation clairvoyante , 
et corrompre son élève. Il y a plus, c'est 
qae dans la situation où je le suppose ^ 
il n auroit aucun intérêt à mentir et à 
Êdre valoir , aux dépens de la vérité ^ 
l'esprit et les dispositions naturelles do 
son élève ,• moins cet élève seroit bril-- 
lant, et plus il auroit de gloire à le 
foripcr. Il diminueroit le prix de seS 
travaux en lui prêtant des qualités ima- 
ginaires; et pouvant montrer dans ses 
journaux, et son dévoûment sans bor- 
nes et tous ses talens, il seroit impos- 
sible que l'amour - propre lui inspirât 
jamais la tentation de déguiser la vérité. 
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Telles sont mes idées sur rédùcat 
de M. le Dauphin j j*ai pensé que à 
Êe moment elles pouvoient être de q 
qu'utilité ^ je les ai méditées ma 
ment^ elles sont le fruit d'une heure 
€t longue expérience , et elles m'ont 
inspirées par des sentimens profon 
ment gravés dans mon cœur ^ l'am 
de la patrie et mon attachement in' 
lable pour mon roi et pour la const 
tîon nouvelle (*)• 
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(*) Je ne croîs pas que dés ce temps un 
écrivain aimant la révolution ^ ait fait pu 
quement cette protestation d^un attacher, 
inviolable pour le roi ; et , ce qui est asse: 
snarquable ^ c^est qu^avant la révolution 
n^avois jamais inséré dans mes ouvrages 
phrase de^ ce genre ; c^est qu*une sembi 
.protestation sous le règne d'un monarqu< 
solu n'eût été qu'une flatterie. Au reste , 
toujours conservé pour cet infortuné pr 
Ttn attachement yéritable ^ même après a 
perdu ridée que j'avois eue d'abord de sa 
«érilé« Je n'ai jamais dissimulé l'horreur qi 
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citoient en moi les indignes traitemens qne It 

famille royale a soufferts , et Pon peut voir 

dans le Précis de ma conduite ( imprimé à 

Hambourg ) 9 que je n*ai été proscrite que 

pour ayoir osé écrire » deux mois avanl la 

mort du roi » ce que m^inspiroient à cç sujet la 

justice al rhumanité. 
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SUR L'ADOPTION. 
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DISCOURS. 



De l^adoftiok considérée cpmme la loi la 
plus utile que Pon puisse rétablir , pour 
apurer les mœurs et perfecliozmer Péducà- 
tion. • • ' 



ijHEz toutes les nations et dans tous 
les âècles, les grands législateurs ont 
compris que les bonnes mœurs doivent 
être le fruit le plus précieux d'une 
tonne constitution ; aussi se sont - ilii 
particulièrement occupés des moyens de 
perfectionner Fédncation publique , et 
d'oflfrir à la jeunesse des objets d'ambi- 
tion capables de la conduire dans les 
routes de la vertu , et de l'y fixer par la 
réunion du sentiment qui nous y porte, 
des principes qui en démontrent la sû^ 
raté, et de l'intérêt personnel envisa- 
geant un prix satisfaisant et glorieux. 
Les'anciens trouvoient dans l'adoption 

D 
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ces divers avantages. Les parens soî- 
gnolent l'éducation de leurs enfans ; ik 
y veilloient eux-mêmes avec une active 
vigilance^ l'espoir de procurer à son fils 
une heureuse adoption ^ augmentoit le 
zèle d'un bon père y ou supplëoit à la 
tendresse dans les âmes glacées, €[ue 
l'ambition seule peut émouvoir. Ce 
même espoir donnoit aux jeunes gens 
une émulation qui les soutenoit dan* 
leurs études y et qui leur inspiroit tin 
trif dcsir de se distinguer et d'acqaérin 
le mérite, les vertus et la réputatioa 
qui pouToient les conduire à ce but* 
Ces pnissans motifs d'une noble ambi» 
lion conooururent à former les grandei 
Âmes de Scipion , de Morc-Aurèle y do 
Trajan, et Tunivers dut à ràdoptionii 
ces deux empereurs y quarante ans Ïê^ 
gloire et de félicité. 

Dans l'état actuel de la sociétë \ k 
-dissipadon du monde et nos hubuts 
.x-endent pr^qn'inutile â l'homme le pfai^ 
lE^ge y Tusage de sa raison dans le chaii^ 
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mporiant de ses affections. Si , dans sa 
eunesse , ce n'esl pas Faulorité pateiv 
lelle qui le dirige^ il €St entraîné par 
de frivoles convenances , on séduit psiv 
ses passions ; mille causes secondaires 
semblent se réunir pour le rendre tûaU 
heareux ^ en Fégarant dans tous ses 
choix. Il n'en seroit pas ainsi du senti* 
ment qui pourroit porter à choisir un 
enfant d'adoption , on ne s'y décideroit 
que dans l'âge de la sagesse et de l'ex* 
périence; on seroit guidé dans ce choix^ 
par l'amour^-propre et la raison , qui , 
réunis ensembie , donnent tant de pé-^ 
nétration et de lumières. On voudroit 
trouver l'appui de sa vieillesse ^ le $ou^ 
tien de son naih , l'héritier de sa for^ 
tone f rimportance et le toudiont in^ 
tàrêt de la recherche garantiroient la 
justice de la préféjrenoe. il est possible 
d'aimer son en&nc^ même lorsqu'il est 
ricieiix ; <^est surtout dans un cœur 
paternel que U pr^endo* peut êtra 
entière , et l'indulgence sans bornesi. 

D a 
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Mais quel est rhomme y même sans 
principes , qui n^exigeroit pas. de celui 
qu'il voudroit adopter , uue vie saiw 
tache et une réputation irréprochable : 
L'adoption est un engagement d'autani 
plus respectable y que Tafiection qui eu 
forme le nœud ne peut être fondée qufl 
sur la yertu ; elle met le bienfaiteur à 
l'abri de l'ingratitude , par les motifs 
qui ont dû nécessairement détermina 
son choix , par l'éclat et la publicité de 
3cs dons , par le caractère auguste qu'elle 
imprime et les devoirs sacrés qu'elle im- 
pose. Il est certain qu'en abolissant les 
vœux et en supprijoaant les couvens do 
religieuses, on vient d'enlever à la beauté 
indigente des asjles paisibles et d'honcK 
i^bles ressources^ mais la loi de l'adop» 
Xxoïk remédieroit à cet inconvénient, f£ 
d'une manière d'autant plus utile yqu^ai» 
Utîji d'exiger un sacrifice pénible , ellcj 
QtFriroit à la vertu : malheureuse, ott 
l'espoir Ip plua.coîisôlant ^ pu !l^ plu9 
douce des râ^ompensest . 
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L^adoptioû liiti:oduite dans lea Gau^ 
les avec les Romains^ y subsista long*- 
temps i le père adoptif armoiti d'une 
hache Fenfant qu'il se donnoit^ c'est 
ainsi que Contran adopta Childebert. 
Suivant les capitulaires de Charlema- 
gne , l'adoption étoit permise , et se fai- 
soitpar la donation de ses biens ^ avec 
réserve d'usufruit, en présence du roi , 
<lu^ comte et deséchevins (i). La loi de 
l'adoption ne peut subsister parmi le 
peuple y qu'autant que cette classe inté^ 
cessante jouit de l'aisance et du bonheur 
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(i) Je dois à une personne aussi instruite 

qu^ëclairée ( M. Monot ) , ces détails historié 

•ques sur ^adoption* Sachant que j^ travailloîs 

sur ce sujet , il a bien voulu me les envoyer^ 

ainsi que les détails relatifs aux hôpitaux de 

Lyon , etc. qu^on trourera ci-après. M. Mo« 

not verra sans doute , avec étonnement 9 son 

nom dans cette note \ mais il m^a toujours paru 

impossible d'insérer dans ses ouvrages les rè« 

cherches d^un autre | saqis déclarer de qâi ok 

les tient* 
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^e ses utiles traraux doivent In 

curer* Les peuples chargés d'iii 

JbiD' d^dcpter des enfans^ gémîsi 

la naîstonce de ceux que leur dor 

•nature» Un des plus odieux effe 

^spotisïue y est de bouleverser 1 

'Âaturél dès choses y de £aire ser 

:nialheiir de l'homme ce ^i devr 

surer sa félicite^ de lui rendre pe 

les noms d'époux et de père ^ et de 

ger e& sujets de crainte et de < 

•pcir, 1^ lrien£siits de la nature 

plus heureux fruits des institutîo 

maînes. Aussi y sous les successeï 

Charlemagne^ le peuple opprime 

.tomber en désuétude la loi de \ 

tion y qui subsista assez long - 

^rmi les souverains et les granc 

gneurs. On trouve encore y dan 

sieui^ provinces du royaume y icll 

la Saintonge^ le Berrî^ le Bon 

Jioîs , le Nivernoîs , quelques 

d'adoption , sous le nom iHaffiti 

Les deux hôpitaux de L)fon, 1'] 
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Dien et la Cbarité^ ont ité maintenits^^ 
par lettres-patentes , dans le droit d'a- 
dopter les orphelins qui ^nt reças dans 
ij ces maisons; mais ce droit n^est qu'un 
moyeff d'acquérir ^ l'adoption n'a lieu 
(jne jusqu'à la tiâ}orité des enfaBS , et 
Thôpital succède à ceux qui nieuirent 
ayant vingt-cinq ans. Ainsi , cet exem^ 
]de n'offre que l'abas , ou plutôt le ren« 
versement le plus absurde d'une loi 
bien&isante^ puisque le père adoptif 
d^poniBè éventuelletnent l'en&int qu'il 
aâèJMè > et renonce au titre de père eu 
perdant ■ l'espérance du gain. L'adop« 
tion a été totalement bannie de France 
par la barbarie des coutumes et les ré« 
serres cQutumières ; la nouvelle consti* 
tutiob , en anùuUant cette multitude de 
petites' loîV locales ,^ôtc le seul obstacle 
qui pouvoît empêcher peut-être le réta- 
blissemeut de l'adoption. 

Je n'entreprendrai point d'entrer 
dans les détails de$ rép^lemens relatifs à 
1 adoption 5 J'ai cru devoir" offrir Tidé* 



\ 
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superficielle d'un projet qui me parolt 
utile ; mais je laisse à des esprits pUis 
éclairés le soin <iludiquer ks moyens ^ 
et de tracer le plan. Je me bornerai â I 
présenter ., sur cet intéressant sujet ^ 
quelques réflexions qui termineront ce 
mémoire. , 

Un décret solennel vient de détruire 
la noblesse y d'anéantir des titres fas- 
tueux et des distinctions à la fois in- 
justes^ puériles et ridicules (*). . 

L'organe auguste et.sacj;é dt lH; rç- 
ligion , de la raison et de l'hui^cmit^ , 



> . 



(^) Stir ee sujet ^ ainsi que sur tous les àri* 
très , je n^ai point changé de fa^on de penaer» 
Le préjugé de la naissance m'a toujours, pam 
)e plus déraisonnable : de tpu^ j lei^ préjuge | 
p^est ce que j'ai répété dans. tous mesfonyrj^ef 
dix ans avant la révolution : et comme.Vat 
toujours écrit ce que je pensois , et non d^ 
vaines déclamations , j'ai dû applaudir au dé* 
cret qui abolissoit des distinctions qui me sem« 
bioîent si ridicules : je pariois en moraliate ^1 
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cette voix que Torgueil refuse en vaia 
d'écouter et qu'il ne peut méconnoître-^ 
la yérité , à répété dans tous les siè-r 
clés : u Tous les hoxomeç sont frères ; il 
» n'existe qu'une seule inégalité parmi 
» eux ^. celle que peuvent établir les 
» dons de la nature et les bienfaits de 
)) l'éducation. Les distinctions et les 
» hommages ne sont dus qu'aux vertus 
M *et atix talens ; il est servile de lei 
» accorder sans les droits qui les justi-* 
n fient; il est stupyle d^en jouir ayec 
fi orgueil , sans avoir fait des actionjs 
» éclatantes ou du moins miles (*) ». 

(*) II me semble que ces principes sont in-' 
contestables, maison lésa Jénaturës en France' 
en leur donnant une extension extravagante. 
ies ddcorationsy les titres^ les distinctions^ ne 
sonj injustes et /?7/^/*/^^ que lorsqu'on les rend 
bérëditaîres^car les distinctions jr>er^o/7^;e//t?^ 
sont non-seulement utiles , mais nécessaires. 
L'abolition totale des honneurs et des titres 
ne produiroit dWtre effet que celui d'exalter 
la cupidité 9 des tommes certains de n'étidc 
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Ces principes éternels^ puises dam 
la nature^ n'ont jamais été contestes 
mais on les admettoit sans les suivre 
Enfin nne loi y la pins équitable qne h 
sagesse humaine ait jamais établie^ vienl 
de prescrire ce qne la religion et la vé' 
ritable philosophie ont inutOement ei^ 
seigné depuis tant de siècles dans le! 

ptnaîs récompenses qne par dcV&rgent ettlei 
pensions , formerolent bientôt la plus vile na- 
tion cte L'univers. Je sais que mes opinions ^ 
en politique surtout , n^o'if aucun i>oî(is ; mais 
eomme je ne veux jxis que l'on m^attribue des 
idées qne je B^ai point , je doiè dire ici qu'en 
désapprouvant les distinclions héréditaires) 
je n'en infère nullement que la royauté ne d^* 
pas l'être ^ car l'étude de l'histoire a serti à 
me convaincre que le pire de tous les gouver- 
nemens est la royauté élective. Dans le temps 
où j'écrî vois ces discours , la France avoit jiir^ 
de maintenir la monarchie héréditaire , et de 
respecter l'ordre naturel de succession , à moiu! 
de certains cas prévus ^ et qui me parurent dé 
taillés arec sagesse. J'aimdis sincèrement cett! 
première révolution 5 ainsi mes opinions s'ac 
cordaient avec tout ce qui en formoit lea pr^n 
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temples et dans les écoles ! La raison 
applaudit , son vœu le plus cher est 
exaucé ; mais la vanité murmure et se 
plaindra long-temps encore en se sou- 
mettant à Pextérieui*. Il y à beaucoup 
de gens qui ne croiront pas facilement 
qxù/n homme du peuple , un homme 
dont les dieux sont inconnus , puisse 

■ iijiiii I r 

cipales bases^ et elles sont toujours les inémed J 
mais cependant , connue je croîs que tout gou- 
vernement^ qui n^est pas despotique peut être 
bon, je désire vivement que (a France puisse 
tester en république , puisqu'elle Ta voulu » 
puisqu'elle a tant souffert pour l'établir , el 
que bi elle y renonçoit , elle se dégraderoit aux 
yeux de l'univers entier , en montrant une si 
étrange versatilité de Sentiuiens. D'ailleurs la 
bionarcbie ne pourroit luiétrte rendue que par 
uae nouvelle révolution; et après tout ce qui 
s'est passé depuis six ans, quel ami de Thuma-* 
uité ne frémit pas à la seule idée d'une révo« 
lution subite ! G'ebt aux siècles à les produire 
par degrés et insensiblement \ toutes ceUes qui 
referont avec promptitude seront convulsiveK 
rt sanglantes ,>èt xnanqaerblit de solidité* 

6 
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être leur égal. Pour guérir d'un préjugf 
et pour faire perdre une ancienne elloa-f 
gue habitude y il faut un esprit supérieniT 
0u des exemples multipliés y capables 
de frapper Fimagination et d'afioiblir 
ridée qui la domine ; l'adoption y dan) 
ce cas y^ auroit cet avantage^ Ceux de$ 
anciens nobles qui révèrent et chéris- 
sent la nouvelle constitution, s'ils v6u« 
loient adopter des enfans , les choisi- 
roienf certainement sans égard à la - 
c/âsse.l]iï citoyen portant un nom ja«p 
dis illustre , pourvoit le donner au ûh 
d'un artiste ou d'un négociant , s'il 
avoît du mérite; ces exemples auroient 
line extrême influence sur l'opinion : 
le décret de l'Assemblée nationale n'ob^ 
tiendra que l'obéissance j la loi de l'a- 
doption détroiroit le préjugf.Ges nou«* 
Telles aHiances avec leT peuple forme- 
roîent des^ liens tonchans et sacrés, qui 
réunîroîeut et confoudroîcnt véritable- 
^aent tous les éta^s: ; effet précieux 9 
inestimable y et que n'a jamais produit 
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le mariage , malgré la sainteté de ses 
V engagemens ^ parce qu'il n'étoit^ dans 
ir< ce cas ^ du moins en général^ que le 
r). frait des calculs odieux de Torgueil et de 
la.cupidité ; qu'uqL triste m arche qui y 
des deux cotés ^ imposoit de pénibles 
^ sacrifices^ sans laisser espérer le doux 
tribut de la recounoissance , et qui en* 
trdnoit à sa suite le dégoût et les re- 
grets, qui doivent x^aître du bizarre as?* 
scmblage <]ie l'avarice et de la vanité* 
£nfin le gran4 seigneur qui se décidoit 
àpremlre. que épouse dans la classe plér 
béïenne ^ s'adressoit à la plus riche \ ce- 
lui qui voudi'oit y trouver . un fils ne 
seroit certainement déterminé dans son 
choix que par le mérite personnel. 

Après avoir développé, rapidement 
une partie des avantages qui naîtroieni 
du rétablissement de cette loi , je pré- 
senterai. quelques idées relatives à ses 
réglemens. - 

1 <>.. Il parôît Juste et nécessaire qn*uD 
liorome mstrié i^e puisse adopter un eur 
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fant qu^ivec le consentement de sâ 
femme. ' 

a^. On croît qu'il ne doit être pennîs 
d'adopter un enfantin lui assurant tout 
son bien ^ ou du moins la plus 'griàîlde 
partie de sa fortune , que dans lé casoà 
Ton n'auroit ni enfans ni petiis-ënfens; 
il ne faut pas qu'une loi puisse dbnnef 
les moyens de sacrifier la nature à la 
vanité , et qu'un homme ait la possibi- 
lité de perpétuer son nom en désheri* 
tant ses filles (i)?^ moins cependaut 
que la conduite de ses filles ne fût dés^ 
honorante , ou qu'elles ne fussent con- 
vaincues de mauvais procédés et.d'in-* 
gratitude à son égard. Dans ce cas , la 
loi puuiroit les coupables , consoleroi^ 
l'infortuné, et seroit un frein redou- 
table pour tous les enfans mal nés y qd 
ont besoin d'exemples frappans et d€ 
leçons pour suivre leurs devoirs. 



^4-u 



(i) Car l'exliiiction de la noblesse ue dëra« 
cinera pas celle espèce de vanité , puuqii^ui 
Vai toujours vue daiia ioù» le^ états. 
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3<». On croît encore qu'3 doit être 
permis , quelque nombre d'enfans que 
ToQ puisse avoir ^ d'adopter une fille 
déplus (i) ^ en ne lui assurant qu'une 
pension viagère. On pourra fixer la va- 
leur de cette pension ; quelque modi- 
que qu'elle fût , ce seroit toujours un 
bienfait inappréciable pour celle qui la 
fecevroit sous cette forme. Quel bon- 
heur pour une âme sensible , de pou- 
Toir , sans nuire à la fortune de ses en- 
fans, en acquérir un de plus ! de don- 
ner à la fois à une jeune personne in- 
téressante et malheureuse, une famille 
et une éducation maternelle , et une 
existence agréable dans la société ! de 
la sodstraire ainsi pour jamais à tous 
les dangers qui entourent l'innocence 
sans appui , et la jeunesse et la beauté 

(i) Je dis une fille y parce que , surtout fle- 
^uis la suppression des couvons , lé sort d^une 
Jeune orpheline sans fortune est mille fois jJug 
intéressant et plus à plaindre que celui d^un 
jeune homitie dans la même situfttioiu 
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dans riiidigcnce , de l'unir à tont ce 
qu'on aime^ de lui assurer, par un con^ 
trat sacré, la tendresse et la protection 
des objets quW chérit le plus ^ enfin ^ 
de lui offrir, par la nature du don 
même , le souvenir continuel de tout 
ce qu'on a fait pour elle , puisqu'on ne 
pourroit prononcer son nom sans loi 
rappeler le pins touchant de tous les 
bienfaits , et sans se retracer à soi-même 
une action également vertueuse et sa- 
tisfaisante ! Pourr oit-on limiter et cir- 
conscrire une loi qui présente des ré-* 
sultats si utiles, si bienfaisans, et qui 
peut procurer des jouissances si doiicei^ 
et si pures (i) ? 

— -• — ^ 

(i) On n^imagine pascombien cetteloiseroit 
utile dans la classe des marchands. £lle réfor« 
nieroit et perfectionneroit les mœurs des jeu* 
nés gens qui pourroient avoir Tespolr d^étro 
adoptes pirr leurs maîtres ^ d^ailleurs, il est 
très -commun de voir une veuve de marchaDd 
se remarier à cinquante et même soixante ans 
au premier garçon de boutique ^ uniquement 
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4^, Suivant les lois romaines^, un tu* 
teur ne pouvoit ^daptcr son pupille 
avant sa majorité;^; afin que Tadoption 
ne le dispensât «pas, du compte de tn^ 
telle. Ce règlement paroit très-sage; il y 
en a beaucoup d'autres à iai^^e dans ce 
jjenre , pour éviter que le père adoptîf , 
usurpateiç;^ de ce titre, augijste , ne 
puisse y contre Tesprit de la )oi , substi* 
tuer les calculs d'un intérêt sordide aux 
Tues utiles- et nobles d'une bienfaisance 




* -il if 



n 



^ j)^j^£n^^^ p^^ que la seule condi* 
tion,^ç l'ipii doive ^mposer à l-adopié > 
est cdà[e;,4e p^ouvçri juridiquement sa 
naissance , c^est -- à t dire , qu'il est issu ' 
die pai:ens. nais. par des nœuds légitimes:; 

parce ^'11 e^ten^ le négoce > et qu^elIe n^a pa» 
l'autre moyen de l'attacher à ses intérêts 
¥xme moillèrë'fufîme } ce qui proiluit des ma- 
riages aussi malheureux que mal assortis s au 
ieu que l'adoption a ssureroit du même zèle ', 
!t d'une. Irecoanoissance infiniment plus tendra 
Il beaucoup mieux fondéi?« 
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on sent assez combien ce règlement est 
nécessaire pour prévenir des abus et da 
désordres qui seroient également fu- 
nestes à la société ètauk mœnrs (*). 

Maintenant je n'ajouterai plus qu'une 
seule remarque ; c'est qu'il semble qui 
le l'établissement de l'adoption donU 
être un des fruits et le résultat néçes* 
saire de la liberté qui nous est rendue : ] 
il seroit étrange que nous fussions pri- : 
vés d'un droit que le despotisme le plu^ 
absolu n'a pas cru devoir interdittli àA ' 
•esclaves y puisque ï^fdoptîon ie^ ■étàl[>tit • 
^n • Turquie >; et B' seroit ■ âssïtfSiHéÀ 
ieontradibtbire ' d'atbîr la pdsisibilîfé 'àè 
disposer à son gré de sa fortune , etrfô 
ne pouvoir donner son ntom^c'esl-â-dii^c 
la seule chose-de tout ce qu'on poS^èdfe 
qui n'ait efo jadis qu'une 'Valeur idéale^, 
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(•*) Je ne j>TévoyQi8 pas alorîs lés lois qxii ont 
été faites depuis sur les bâtards, saiiâ'én ex* 
cepier les bâtards adultérins ^^ \oh de }a piiiè 
él ran go i m moralité* * ' 
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i et qui n'en ait plus aucu ne an jonrdTiiii : 
à Forgueil inspire par le rang et la nais- 
fc sance pouf roit seul s'opposer au réta- 
I blissement de l'adoption ; mais cominent 
le craindre à cette époque mémorable, 
oà l'homme réintégré dans ses droits et 
reprenant toute sa dignité , ne voit plus 
autour de lui que ses égaux (*)? 



(*) Il est inutile de dire ici que le mot éfralîtà 
A jamais eu pour moi. la signification ridicule 
qu'on a Touln lui donner depuis^ puisque dans 
ce même discours je dis qu^il existe parmi les 
liommes une mégalité(^i n^est point de con • 
Tention : cette qùepem^ent établir Us dons de 
la nature et les bienfaits de î* éducation ; ainsi 
donc uncrocheteur ne me paroît pasPégal d^un 
Lbmme instruit et éclairé. Un magistrat ^ un 
ciêf^ quel que soit son titre) ne sont point let 
égaux> de ceux qu^ils gouvernent et qu^ils com- 
mandent ^ où le respect est dû y Pexpression du 
respect est un devoir , les inférieurs doivent 
donc par leur langage ^ leurs déférences , ex* 
primer ce sentiment pour leurs supérieurs î 
d^-là les préséances^ les formules céré^jionieu-» 
ses I Tétiquette enfin. Ou en peut changer Ica 
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'formes , mais on ne peut l'abolir. 'L'^éga 

publicaine de Robespierre et de Ma 

peut exister que dans une république c 

tors ^où en effet tous les individus sont 

tement égaux par leurs talens , leurs t 

et leurs goûts. Vouloir établir cette 

* d'^égalité parmi les hommes , seroit ui 

aussi monstrueuse que puérile. Une 

Ville où régnerait cette absurde égalité , 

iroit plus qu'une vaste taverne 5 la fol 

grossièreté y confondroient les traits < 

les personnages 5 on n'y verroit que d 

ivres 011 feignant de l'être , les uns oub 

'qui leur est dû , et les autres s'arroges 

•olemment des droits imaginaires* 
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Sua la suppression des couvens de relî^ 
gieuses^ et sur l'éducation publi<}i|,€ 
des femmes, ' 



On a 9 dans tous les temps, négligëPé 
tion des filles» L^on n^a d*attention que 
les hommes ; et comme si les femmes ë 
une espèce à part , on les abandonne à 
mêmes 9 sans secours y sans peaser qi 
composent la moitié du monde ; qu\)u e 
à elles nécessairement par les alliances 5 qi 
font le bonheur ou le malheur des hon 
qui toujours sentent le besoin de les avo; 
sonnables \ que c^est par elles que les m( 
«^élèyenc ou se détruisent ^ que Péducatioi 
est confiée dans la première jeunesse 9 
où les impressions se font plus vives e 
profondes* — Avis tPune mère à safilU 
madame la marquise de Lambert. 

Si certains hommes ne vont pas dans h 
jusqu^où ils pou rroient aller I c'ei>t par i 
lie leur première instruction.^ La Brvi 
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01 L 4 encore un disoDiirs sur l'édu-* 
tioii : si Tôu prend la peine d'en parler 
insle Mercure, je désire que cet ex- 
ait soit dans le geàre de celui qu'on 
i (]^jà yu de mon Discours surVédu^ 
lûon de M. le Dauphin ; car Fauteur 
\ cet extrait n'a pu faire une longue 
îtique y qu'en disant une infinité de 
loses étrangères à Fouvrage ^ qu'en 
laquant ma personne et mon carac- 
Te , et qu'en se permettant, d'altérer 
mscejsse la vérité. Sironpouvoitcom- 
attre par la raison , on n'employeroit 
srtainement pas de tels moyens. M. de 
L Harpe ( dans cet exti*ait) me fait dire 
ontinuellement ce que je n'ai pas dit , 
tne me cite jamais f!^^ d'une loamère 
afidelle;^ hmi supprimant des mots né- 
essairesou sens^ et dont la smp[»^ssioa 
hange entièrement la signification de 
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la phrase; c'est ainsi qu'il me fait .dire 
que je i^TG^o^txm projet que j* annoncé 
moi-même impraticable ^ et qu'il sup- 
prime ces mots, qui pourroit au pre^ 
ntier coup d^œil paroitre impràticih 
bte : c'est ainsi qull se récrie sur laiiw 
reté de ma définitioxi des devoirs dTiui 
instituteur , qui doit gouverner des* 
potiquement j et qu'il supprima cei 
mots, et faire chérir son empire. Cjest 1 
avec cette bonne foi qu'il me 'critiqué | 
d'dn bout à l'autre de l'extrait , comme ] 
on peut s'en convaincre en confrontant 
sa critique avec l'ouvrage dont il rend 
compte. Je ne relèverai point une foulé 
d'autres infidélités de ce genre, parce 
que tout le monde en peut juger j je rsk 
bornerai à me disculper d'une accusafioft - 
très-bizarre. M. de la Harpe dit que je 
parlede J. J, Rousseau avec mépris.lX • 
est peu vraisemblable qu'une personne 
qui a depuis plus de vingt ans consacra 
tous les instails de sa vie à remplir tes 
disyoii^s de mère et d'institutrice , puisse 
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irlerde Yanteurd^Emîle avec mépris: 
;st à peu près comme si l'on accusolt 
. de la Harpe de parler du grand 
)meille avec mépris (*). Au rcstc^ 
n'ai pas prononcé le nom de J. J* 
ins le discours sur l'éducation de M. le 
mphin ; ainsi cette imputation est 
autant, plus extraordinaire , qu'elle 
oit étrangère à l'objet dont il rendoit 
»mpte;mais comme elle pourroit faire 
idqu'impression sur l'esprit de ceux 
li n'ont pas lu mes autres ouvrages , 
dois déclarer ici que je n'ai jamais 
irlé de J. J. Rousseau qu'avec le sen*- 
nent et l'expression de la plus viye 
Imiration : comme mère et comme 
stitutrice^ j'ai dû le critiquer^ parce 
l'il s'est égaré sduvent, et que ses 
rits coptiennent plusieurs principes 
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[*) On pourroit Paccuser d'en avoir parlé 
Bc injustice. Il a écrit que M. de Voltaire » 
n.t ses Commentaires sur Corneille, avoit été 
pindulgenti Upublicn'a pas été decetavi5» 
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dangereux ; maïs en mêtnc temps p 
sonne n'a mieux senti que moicomb 
Penfance et les instituteurs lui doîv< 
de reconnoissance. Mitle fois^ dans zi 
ouvrages , j'ai fait Téloge i3e "ses ta! 
sublimes. Je ne dterai point ces é 
ges qui n^étoient mêlés d'aucune c 
firure,- je »e rapporteraî ici qiai^iin ju 
ment critique sur ses écrits et sur 
|)ersonne , qui contient tout ce que 
dit coiytre lui , et Ton verra si , me 
cil le combattant 9 j'ai parlé de lui ai 
mépris. Je vais copici* fidèlement 
morceau tout entier, je n'en retn 
èherai même pas les petît<es notes qui 
dépendent. Je commence par citei 
jugement de Fauteur de VEsprit i 
philosophes religieux , sur J, J. Rc 
seau ; on y dit que ce sublime moroi 
si connu, la mafesté des écritures m 
tonne j etc, doit être regardé comme 
hommage échappé à la conviction 
time qu'il avoît de l'excellence et di 
tpajuté de ia rf^HgioU.fTest d'^rès < 
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que commence ma critique y que je vais 

tFaoscrîre toute entière en la marquant 

tYce des guillemets (i). 

}j « Ce n'est pas seulement dans un seul 

!^ ji morceau que Rousseau a rendu cet 

t)' hommage à h religion ; j'ai cité de 

:| « loi une inanité de passages du' mémo 

9 genre ; ces éternelles vérités étoient 

» au fond de son cœur, on le sent à la 

j » manière forte et touchante dont il les 

^ « exprime. Mais pourquoi , d'un autre 

-» côté, les a-t-ilsi formellement démen* 

» ties et combattues ? Pourquoi sou* 

X tient-il sisouvent Icj^our^l le contre ? 

» Il fat égaré par un orgueil excessif .j 



(i) Voyea Tonvrage qni a pour titre 8 La 
Religion oomidérée comme l^nniquc hoêe du 
icmieur^ tto. note B., jà la fin iu Tplyme. Jo 
dois.R|outer quHl y a eu jusqu^ici quatre ëdi- 
ttons difTéreutes de cet ouvrage 9 que j^ai faic 
aux dernières quelques augmentations , mais 
que dans aucune je n*ai tôuthë à cet artMe 9 
qui se trofiTè^ daristouteftle^Mitionayesaiète** 
naat ocm&nne il kicppôi qiie j^na^ W* 
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» il méconnut aussi la rentable gloire; 
» il voulut ne ressembler à personne i 

» il sacrifia la raison , la vérité et sê 
Vf propre conviction au désir d'obtenii 

» promptement une célébrité brillante 

n Trop fier et trop grand poiir se plièi 

») aux souplesses et au manège de lln*- 

» trigue ; trop avide de succè3 pour se 

») livrer franchement à la bonne cause ^ 

» et pour rejeter tous les artifices qui 

n peuvent attirer des partisaqs ; trop 

«) sensible enfin ^ pour adopter entièr^ 

m ment tout le système philosophique^ 

)» il prit des partis mitoyens ; il parut 

D flotter entre -rerreur et la vérité j 

» disposition qui y naturellement , plaît 
» à notre foibless^ les traits d'upe mo- 

)i raie admir^le lui gagnèrent tous les 

» gens de l^ien j quels que soient ses 

» égareaitens^ qui pourrpit mépriser oti 

n haïr celui qui a parlé tant de foi3 d( 

» ,^ vçrtu d'une manière si persiiiiLsiye . 

}i si attrayante et^si sublime ! J)ts picin^ 

)ft tumlioeodeu9e^i des principe» daiiii 
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« geretix^ mais cependant voilés aved 

i art ^ montrer avec une adresse sé-^ 

n daisante ^ deyoient plaire générale-* 

» ment , et ne ponvoient produire dans 

n l'esprit des personnes les plue •sévères^ 

» ce dégoût et cette vive indignation 

» qu'ont excités les contes de Yoltaire^ 

» de Diderot y etc. Les ecclésiastiques 

» et les dévots lui ont tous pardonné g 

» au fond de Tâme^ ce qu'il a écrit con* 

» ti*e la religion , en faveur des hom-< 

» mages si répétés qu'il a rendus k l'é-* 

^ vangile : les femmes^ comme ]e l'ai 

» remarqué ailleurs (i) ^lui ont aussi 

n pardonné d'avoir parlé d'elles avec 

» mépris , parce qu'il en parle toujours 

p avecie tonde lapitssion.'EMVitLJXiOl^ 

» il a su ménager tout le monde > en S6 

n conservant le privilège de tout dire ^ 

i> et précisément parce qu'il n'avoit 

» ' point d'opinion fixe et des principes 

9 invariables ; car il se contredit telle-* 

(i) Dans jédèUét Théodore. 
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» ment^que depuis les alhées\ixsqn^anx 
M saints ^ <qhacu;n peut trouver dans ses 
y^ ouvrages des idées et des principes 
ii analogues à sa croyance et à Sfs ses- 
^ timens» Mais ^. dira- t-on peut-être^ il 
y n'a pas ménagé les philosophes ^ avec 
)> quel mépris œ les a-t-il pas ttakér 
9 dans se$ ouvragés ? Oui ^ mais il aéerit 
y aussi contret la révélation y contre le$^ 
j> peihes étemelles ; et e^étoit entrer 
B d^ale système. général des philQs<K 
» ]phes ; d'a^lc^urs il jji; faéoagé la secte 
^ d'uïie manière jhm marquée encore 
w dans sa nouvelle Héloïse ^ en peignant 
f^ un athée eomme le modèle accompli 
Hk de la sagesse et de la vertu. Cecarao* 
)» tère est si peu dans la nature > il est 
^ si chimérique y qu'il au r oit suQi seul 
>> pour gâter Touvrage le mieux conço^ 
M Aussi les partisans les plus enthou- 
» siastes de Rousseau ont-ils également 
)) blâmé y et l'idée ( dont les résultats 
» sont si pernicieux)^ et le personnage^ 
» si froid ^ si insipide et si peu natnxeL 



» Rousseau ne croyoit certamement 
)) pas qu'un athée put être le plus par^ 
» le plus bonneterie plus sage etie plui 
» heureux de tousi les hoihmes ; mais il 
n n'ignoroit pas combien les philbso^ 
» phes loi sauroieajt gré de cette suppo^ 
» sition > et que cette condescendanoÊ 
» les engage roit tous inlEaulUblement 4 
N rendre justice aux beautés de détail 
« que l'impartialité trouyera toujoum 
M dans ce dangereux roman (i). Rôu»* 
B seau, avoit autant d'adresse que de gé^ 
9 nie, son esprit étoit aussi finqu'éleYé; 
N il connut mille fois mieux les hommes 
M et le monde que les autres philoso* 
» phes , qui ne voy^oient en lui qu'un 

(i) Aussi M. de Voltaire fut-il seul injuste 
pour Rousseau ; mais cette injustice ne venoit 
point de la différence des opinions ^ on lai t qu^l 
tn fut le motif; arec Tadresse qu^avoit Bous^ 
Beau 9 avec le scepticisme dont il fit profession ^ 
il ne pouvoit s^exposer à la haine qu^en ezci* 
»nt Penvie par son génie | $gs talens et se:^ 

MIffCèSt 
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ir sauvage et un misanthrope; il eut^aI^ 
» de dédaigner l'art et les ménagemensf ] 
n il répète toujours qu'il n'écrit poini 
» pour se faire des partisans^ qu'il sait 
j^ bien que ses ouvrages déplairont jtx.^. 
» Mais il avoit prctfondément calculé 
n les moyens d'obtenir des applaudis^ 
B semens universels et une réputatioii 
9 brillante ; il rejeta ceux qui peuvenS 
D avilir y mais, il employa tous les au^ 
u très. Tout le monde se récrie sur TeX"^ 
y ces de son inconséquence ^ qui seroil 
j» en effet absolument inconcevable si 
» elle eût été involontaire ; mais peut** 
n on penser qu'un homme né avec tant 
» de raison ^ d'esprit^ de lumières et de 
M génie ^ ait continuellement soutenu 
» le pour et le contre sans s'en aper* 
n cevoir ? Dans son système de ména« 
in gemens adroits ^ avec cette fureur de» 
1) se distinguer, de briller , de 'plaire à . 
^ tout le monde , Rousseau pouvoit*il 
» être conséquent ? Il sentit bien qu'en 
là voulant exercer son éloquence &uc 
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D toutes s(ortes de sujets , il seroît né-* 
» cessairement le plus in'conséquent d% 
» tous les hommes. Il s'y décida^ cei> 
n tain de paraître du moins le plus briU 
» lant et le plus original (i). Quand 
» Rousseau prétend qu'on ne doit éle^ 
)) ver les en(ans dans aucune religion , 
n mais simplement les mettre en état 
« de choisircelle oh le meilleur usage 
fi delà raison doit les conduire; et que 
» dans le même volume il dit : Que c^est 
» une inexcusable présomption de 
» professer une autre religion que 
» celle oh ton est né (2) ; lorsqu'il re-^ 
» connolt expressément Tidée dubien et 
)) du mal, qu'il ajoute : Jetez lesyeux" 
» sur toutes les nations du monde.^.- 

(1) Original. QuoIqu^il se soit approprié 
sans scrupule les idées des autres, particuliè- 
rement du sagp Locke ^ q]u^il' eut ^injustice de 
critiquer avec mépris y de Sénèque , de Mon-- 
taigne ^ de Richardson et dé lîien d^autre^< 
i|n'il ne cite jamais. 

(2) Emile ^ tome m 

5- ■ 
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» partout vous trouverez tes même 

» idées de fustice et d'honnêteté 

^ partout les mêmes notions du bie^ 

n et du mal ^ et que ^ dans le même vc 

ji lume encore-, il dit r Toute la màra 

71 lité de nos actions est dans le juge 

^ ment que nous en portons nous- mé 

jr mes (i); lorsqu'il dit r Tant qu\ 

Tk reste quelque Bonne croyance pai 

n m,i les hommes , il ne faut poin 

I» troubler les âmes paisibles^ ni alai 

» . mer la foi des simples par des dij 

yi f cultes qu^ils ne peuvent résoudre 

» et qui les inquiètent sans les écla^ 

» rer.... Ces dogmes (^la loi y Pim 

» mortalité y les récompenses ^ le 

» chdtimens du siècle futur ^ soi 

)i ceux quil importe d'enseigner 

» la jeunesse et de persuader à tau 

» les citoyens; quiconque les combû 

» mérite châtiment sans doute; il et 

» le perturbateur de Tordre et l^en 

(i) £mile 9 tom. m , pag, 92 et 99, 
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n nemide la société (i). Et qiïand il 

Ji attaque la révélation , qu'il nie le pé- 

M ché originel , la toi naturelle , etc. j 

if lor^u'eâfin il sV^plique ainsi : Com^ 

» nient peut - on être sceptique par 

î» principe? Et de bonne foi y je ne 

» saurois le comprendre. Ces phila- 

« sophes^ ou n^ existent pas i ou sont 

» les plut malheureux des hom^ 

i» mes j etc. ; et lorsqu'il assure^ tou-^ 

» jours dans le même ouvrage , que sort 

» scepticisme rCest nullem,ent péni" 

» W<?. Lorsque Rousseau se permet des* 

» contradictions si frappantes , si grot- 

» sières , et qu'on en trouve de sembla-- 

» blés présqu'à chaque page de se» ouh 

» vrages , peut-on croire qu'il n'ait pa» 

» remarqué lui-même ces étranges ini- 

» conséquences ? Il est certain qu'on ne 

» sauroit être parfaitement conséquent 

n que lorsque l'on suit avec fidélité les^ 

D principes invariables et sacrési que 
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(j) Emile. 
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>i nos grands moralistes ont puisés danf 
» Tévai^le» Maïs l'excès de Tinconsé-r 
n quei^ce de Rousseau y dans un homme 
» qui avoit autant d'arl^ autant de pé<* * 
» netralion et de lumières ^ne pouvoir 
-n être qu'un défaut réfléchi , qu'un 
y> abandon volontaire delà raison. fi ne 
.Dt cherche jamais à pallier son inconsé- 
j) qucnce; on voit clairement qu'il a' 
.» pris son parti à cet égard ^ il a répondH 
:» à plusieurs critiques de ses ouvrages^ 
^ en passant toujours sous silence les 
' :i». reproches de contradictions ^et ne let 
OA corrigeant ou ne les déguisant dans 
» aucune des éditions qu'il a faites de-^ 
r}»^ puis ces critiques» 

». Un auteur qui sacrifie tout au désir 
oft d'étonner , de plaire et de séduire , 
ri^ quels que soient ses talens ^ ne peut 
m faire des ouvrages véritablement uti- 
>» les : aussi ceux de Rousseau ont- ils 
h, produit les plus grands désordres ; il 
^ n'existe certainement pas de roma^ 
D plus dangereux que cdui,àe la Nou^ 
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)» velle Héloise. JJ héroïne qu'on veut 
1) BOUS y présenter comme une pcr- 
D sonne qui joint à de grands principes 
» une raison supérieure y une âme no- 
)> ble^ élevée^ les sentimens les plu« 
» vertueux ; cette héroïne^ manquant 
)) à ce qu'elle doit à s<mi père ^ à sa fa- 
» mille y à Topinton publique , se livre 
^ â la plus violente passion pour un 
» aventurier : enfin eUe se déshonore et 
» achève de s'avilir en ne renonçant i 
n son amant que pour en épouser im 
» autre. Le héros est un vil séducleiw 
^ qni^ profitant de la confiance d'une 
)» famille respectable , viole lés droits 
» les plus sacrés de l'hospitalité j trahit 
» tous les devoirs de la reconnoissance ^ 
» et corrompt une jeune personne in- 
» nocente qu'il ne ponvoit avoir l'es- 
» poir d^épouser^ puisque Tinégalité de 
K> naissance et de fortune mettoit entre 
»i eux des barrières. insurmontables; et 
» on nous peint ce personnage sous les 
» traits d'un jeune homme reimpli de 
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)• droiture, de délicatesse et de vertus ï 1 

» Enfin le^â:^^^ l'homme parfait qu'os ' 

» nous j présente comme un mortel 

n accompli , est un athée. Y oilales éga-^ 

» remens «t les vices que l'auteur s'ef-^ 

» force de parer de tous les charmes iLf: 
» la vertu ; voilà le& personnages qu'2 

D veut rendre si intéressans et si Subli-' 

» mes (i). Coipabien ce livre nVt-il pas 

» dû pervertir de jeunes gens de Fétat 

» de Saint-Preux ! Combien n'en est-il 

,» pas qui ont dû perdre , par la seule 

» lecture de cet ouvrage, l'horreur el 

» le mépris qu'inspirent naturellement 

» l'infamie et l'extravagante déprava- 

^1 '■■ ■ ' ' ■ ■ .1 I !■ ■ ■■ ' ■ 

/ 

(i)Ce projet de rencTre le yice intéressant ^% 
sublime, est encore plus marqué pt plus ré-vol- 
.tant dans les Confessions de J, J. Rousseau^ 
Je héros s'y accuse à'^a.yoir. calomnié y volé, 
manqué à la reconnoissance ^ changé de reli« 
gion par des vues d'intérêt , etc. 'L'' héroïne est 
la plus vile 9 la plus abjecte de toutes ' les fem- 
mes , et on lui prodigue les épithètes de créature 
Angélique , i^âme purt , i^âme céleste , etç^, 
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n lion d^un instituteur ou d'un maître 
X qui cherche à corrompre une éco- 
n liere d'un rang au-dessus du sien l 
» Quels ravages ne doivent pas pro- 
» duire dc^ ouvrages agréables^ bril- 
»kns,qui renversent ainsi tous les 
» principeis reçus , toutes les idées mo- 
» raies que le seul bon sens et la raison. 
» inspirent à tous les hommes ! 

» Emile , le plus bel ouvrage de Rous- 
» seau y est aussi le plus estimable aux 
» yeux de la raison. L'auteur s'est ap- 
» proprîé beaucoup d'idées qui ne lui 
» appartiennent pas ; il répète tout ce 
» que Locke a dit dé mieux ; il ne pro-- 
» nonce le nom de cet écrivain que pour 
n le critiquer d'une manière aussi mé- 
» prisante qu'injuste ; maïs en tradui- 
» sant Locke il l'embellit. Qui pouvoit 
» mieux que Rousseau donner des cbar-r 
» mes à la raison ? D'ailleurs ^on trouve 
» dans Emile une infinité d'idées et 
» d'observations véritablement neuves ; 
» ce KTre contient des principes darige- 
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D reux y des erreurs condamnables f de» 
» inconséquences étranges^des eonseik 
» impraticables ; mais il renferme aussi 
1) àes réflexions si profondes^ si justes^ 
)i si raisonnables y des remarques si tu^- 
vi mineuses y qu'il sera toujours nëcesr- 
» saire à tous ceux qui voudront élever 
» des enfans. Cet ouvrage^ malgré ces^ 
» imperfections et ce qu^il offre de ré.« 
>f préhensible y assure à son auteur de 
» justes droits a la reconnoissance pur- 
» blique ; on lui doit ( et i)n ne doit 
» qu'à lui ) cette opinion générale aur-^ 
» j ourd'hui y que l'obligation la plus imr^ 
» portante^ la plus sacrée qu'on puisse 
» remplir^ est de bien élever ses enfans« 
» La manière pleine de charmes dont 
M il parle des enfans y pro>uve qu'il les 
D avoit étudiés et qu'il les aimoit ; el 
ï^ c'est encore un sentiment qu'il a su . 
N inspirer par des détails et des tableau* 
» aussi vrais^ aussi ingénieux que tou-^ 
)) chans. Enfin on lui doit une foule de 
» préceptes relatif à l'éducation i t\j, 
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ri I par des peintures délicieuses de la 

i TÎe champêtre , il a contribué à rap^ 

Ht prodier les gens du monde de la na- 

» tare. Au reste , Emile n'a pas été aussi 

^ utile qu^ pouvoit Fêtre relativement 

» à l'éducation , parce que beaucoup de 

ji gens se sont égarés , comme son au- 

» teur ^ en adoptant tous ses principes^ 

9 et que d'autres^ faute de le compren- 

^. dre ^ ont fait tout le contraire de ce 

» qu'il conseille. Par exemple ^ j'ai va 

if des enfans entièrement livrés à eux«* 

^ mêmes , n'apprenant rien , ne sachasbt 

9 lire à douze ans , n'ayant d'idée de 

1^ rien , et montrant d'ailleurs une gros** 

Xi sièreté rustique^ une indocilité etuuQ 

n ineptie qui me causoient un véritable 

» étonnement ; et ce qui ne m'en eau- 

ji soit pas moins , étoit d'entendre dire 

V qu'on les élevoit dUaprès les princi^ 

D pes de Rousseau, Il est vrai que^ 

M Rousseau a dit qu'il çtoit ridicule 

» d'apprendre aux enfans le latin et la 

» géométrie ^ et j|e crois qu'en général 
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D il a eu raison ; il ajoute qu'il ne fa 
» point leur donner de maîtres j il prc 
w crit toute espèce de leçons et d'occ 
» pations réglées : je suis très-éloigo 
» d*adopter cette idée; mais si Rov 
» seau accorde à son élève autant d': 
)9 dépendance y il ne prétend pas po 
» cela que Finsti tuteur soit oisif ^ 
» laisse l'enfant à lui -même ; au co 
» traire , il veut que l'instituteur l'îi 
D truise dans tous les momens et [ 
a l'exemple et par la conyersatioB^ 
n surtout ijii'â lie le perde jamais i 
XI seul instant die vue. Yoilà ce qu' 
n général on n'a pas compris^ pai 
)) qu'il étoit plus commode de simplifi 
» ce système et de le réduire à ceci: i 
» point payer de maîtres ^ nepài 
» enseigner de catéchisme, nepoi 
Vi contrarier les enfans j ne poi 
» s? occuper cPeux , voilà tous i 
» principes de J. J. Rousseau , et 
» meilleure éducation qu'on puis 
>i donner. Il a résulté de cet extr< 
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)i d'Emile , des éducations qui ne doi*- 
» vent pas encourager à suivre cette 
» méthode^ mais qu'on auroit grand 
» tort d'^ittribuer entièrement aux prin- 
n çipes de Rousseau ». 

Voilà une critique^ et je la donne 
pour telle -, picùs je demande si elle est 
J fidte avec le ton et l'içxpression du mc^ 
pris? Je demande même si elle ne ren-^ 
ferme pas tous les éloges qui sont dus à 
ce grand écrivain? Comment M» de la 
Ibrpe a-t-il donc pu:dîï*e que je parle 
de J. J. Rousseau avec mépris ? J'aurois 
pu réfuter cette calomnie et les autres 
infidélités de son extrait d'une manière 
]das vive et plus piquante ; mais du 
moins cette critique n'est pas anonyme^ 
comme toutes celles qu'on a faites jus^ 
qiL'ici contre moi. M. de la Harpe m'at- 
taque avec injustice^ mais sans lâcheté , 
et je lui réponds sans ressentiment et 
sans aigreur; je lui dirai seulement que 
pour l'intérêt de sa propre repu talion , 
il ne faut pas manquer de droiture et 
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de bonne foî > se permettre des perton^ 
nalités , des citations infidelles \ et défi 
imputations évidemment calomnieuses ^ | 
^u'it est maladroit de montrer une ant* îi 
mosité qui perce à chaque ligne ^ tf 
d'attaquer sans ménagement et 
égard la personne même que dans 
autre temps on a louée avec excès. Ji^: 
terminerai cette réponse par une rif^ 1 
flexion fort judicieuse d'un académidcli^ 
célèbre*... « Je remarque ( dit Dudos ) 
D qu'on ne déprise arec affectation que 
» par le chagrin de ne pouvoir mépti' 
D ser y et qu'on estime fortement ceux 
)) contre qui on déclame. C'est le Ian«^ 
)i gage de la haine et de l'estime voilées 
n par l'orgueil; car la haine prouT« 
» souvent plus de motifs d'estime qu6 
» l'aveu même d'une estime sincère n. 
Considérations sur /es mosurs^ ch. i4« 
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Js *ii'ai pu voir sans regret la suppres* 
ftbn absolue des couvens de reli- 
l^ses ; je Qc suis point suspecte a cet 
j%ard, j!ai moi-même élevé mes filles; 
etrhistoire de Cécile (dans Adèle et 
Théodore ) ^ ainsi que la petiA comé- 
die des Religieuses (dans le Théâtre 
d'éducation ) , peuvent prouver à quel 
point j'ai toujours été vivement frappée 
des véritables abus de ces institutions; 
puds l'observation et l'expérience m'ont 
&it connoitre que les gens du monde 
ont des idées très-fausses sur les couvens 
des femmes. Ik regardent toutes les re- 
ligieuses comme des victimes cùnsu^ 

{^ On trouverflL dans /ce discours la fran- 
ciiise qui ^ j^ose le dire , caractérise to^s mes 
écrits. J'étois bien sf^re de déplaire aux légia* 
iàtenrs français en faisant Péloge des couvena, 
mais pâi toujours sacrifié sans effort, à la Téirijté^ 
tov9 les véngga^fi^f» 4e y/MÛté et ^^'u^^vf^i^ 
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uiées de regrets ^ ou livrées au désesm 
poir, et ils pensent que les cloîtres sont 
continuellement agités par les passions 
et par l'intrigue. Il est vrai qu'en géni; 
1^1 les monastères gjpuyernës p^r de) 
abbesses ont pu souvent Caire naître ou 
confirmer, ces opinions.. Une labbess^ 
est une espèce de reine; et qu'est -cq 
qu'une touveraine absolue qui , aprè» 
avoir fait à la face des autels les vœuij 
d'obéissance , d'humilité , de pauvreté, : 
yit avec faste dans une représentation '\ 
continuelle , en gouvernant despotl- ^ 
quement ses sœurs et ses égales ?.. . La 
Bruyère a dit : Celle qui délibère sur jE 
le choix d^unè abbwye ou d^unsim- | 
pie monastère ,pour s^y renfermer^ i 
aff4e r ancienne question de l^éta^ 4 
populaire et du -despotique . Suivaôt 4 
' cette définition , on doit trouver la verta % 
dans les simples monastères ^ et l'on ne L 
peut guère espérer, de la . xencootrec • 
pure et sans mélange dans les àbbajFei* i 
£n efFet , à f èitV^tieit des mce^rs» qm > 
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b religion j conserve irréprochables , 
les abbayes offrent tous les vices qu'on 
Temarque Jans les cours (i)^ Tambî-» 
tioa 9 la flatterie^ la vanité y la jalousie ^ 
f envie , etc. C'est l'abbésse qui dispense 
les dignités et les graMS ; il est impor- 
lant de lui plaire : on étudie son carac- 
tère ^ ses foiblesses ^ et la souplesse et 
fintrigue obtiennent toutes les préfé* 
Miiçes. Lorsqu'on ne peut s'élever qu'en ^ 
gagnant l'estime de la multitude y ou 
d'un grand nombre de personnes ^ on a 
besoin d'une excellente réputation y et 
l*pn est forcé par l'ambition même y de 
rceonrii* à la vertu , qui seule peut 1^ 
procurer. Mais lorsqu'il ne s'agit, pour 
réussir j que de gagner une seule per- 
sonne , on ne songe point à mériter , 
on ne s'occupe communément que des 
moyens de séduire. Beaucoup de rë«- 
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■ '{i)^^ né parle qu^en général , il seroit sans 
dente ipjufttede ne point ad)nettre d'exceptioa 
à cet égard. 
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flexions peuvenl naître de cellc-cî. C'est 
donc, je le répète, dans les simples > 
couvens gouvernés par des prieures \ 
triennales, élues à la pluralité des voix ^ 
et soumises à des règles austères , qtfe ! 
la vertu la plus ^rfaite doit se troc»» ^ 
ver , et c'est là qu'elle existe en effet, l 
Les femmes seules peuvent connoitre | 
ces espèces de monastères; les hommes 1 
qui sont reçus dans les abbayes (4)^0 j 
pénètrent jamais dans eeux^; et s'ils j 
avoient à ceté gard plus de lumières et \ 
des idées plus justes, je suis persuadée 
qu'on se eeroit borné â supprimer h»s 
abbayes , et à défendre que les vœux ^ 
fussent pr<;>noncés dans la jeunesse , ce 
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(i) Les abbesses passent une partie de leurs 
loumées à recevoir des visites^ Je les ai vues^ 
en province 9 donner à diner jt desliommes dans 
rintériëur de leur appartement 9 et en oiitre 
sortir assez fréquemment, accompagnées d«i 
religieuses favorites ^ tandis que les autres iobC 
f^xGk^ d'observisr U règle et de rester dajia 
If urs celHiloi* 
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{ul n'eût été que le rétablissement 
l'une loi très - sage , imposée jadis par 
an grand homme et un saint y le pape 
saint Léon , qui prescrivit aux religieu- 
ses de ne faire leurs vœux qu'à Tâge de 
eparante ans. 

•J'/ii passé une partie de ma première 
jeunesse dans des couvens, je suis 
depuis onze ans dans un monastère 
conduit par une prieure triennale (i), 
et je puis dire, avec vérité , que je "n'aj 
rien vu pendant ce long espace de temps 
qui n'ait du me pénétrer du plus pro- 
fond respect et de la plus tendre véné- 
ration. Les meilleurs esprits de ce siè- 
de , gâtés par une fausse délicatesse 
et par une fausse philosophie y ea 
croyant s'élever au-dessus de tous le» 
préjugés y se livrent à une infinité de 
pré¥entions injustes et puériles ; ils ju- 
gent superficiellement , parce qu'ils ju- 
gent d'après des systèmes^ et non d'à- 



(i) Le couveht de Belle^Chasse. 
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près une observation réfléchie. Tout ce 
C[ui ne s'accorde pas parfaitement avec 
leur goût et leurs opinions, est con- 
damné par eu;x: ians restriction comme 
sans examen. lis parlent souteac de la 
Tertu , maïs ils ne peuvent Fadmirer 
que sous de certaines forttves \ il i^ut , 
pour les frapper, ^m^elle ait une cer- 
taine élégance de convention, une écorce 
légère, sans laquelle la perfection même 
Seroit aujourd'hui méconninie etdédai* 
gnée. Les choses les phtô fttvoles font , ^ 
a cet égard , varier Topinioii $ «ine dif- « 
jCérence d'habit ou de nom peut seule \ 
produire cet effet. Les lijots de vestales, ^ 
de prytanii^es j offlrent à l'imagination ' 
ks douces idées de puYeté y d'ionpi! 
cence , de vertu : le igaot religitoise ne ^ 
produit aucune de ées impressions* On i 
admira dans des livres les austéiîtâs et i 
tes épreuves extraordinaires «uxquettes r 
se soumettoient les disdples de Pjrth^^ ^ 
Ifore , et les -austérités tl les épreuves • 
soutenues par tes teligteu^de k ïmppQ ^ 



^'inspirent qufune piiié méprisaute* 
{i'hospkalité y Thuoianité &ubUiiie de 
ces mêmes reUgîeux: n'est célébrée que 
par les înfortmiés *qm Tiéprouyeiit ^ et 
l'on vante airec éloquence l'hospitalité 
des anciens, et ceSe des Turcs . et des 
Arabes (i).Oii afait de pompeux :éloges 

(i) Ces religieux saut f^u nombre de cent 
TÛigt ; iU n^ont .que So^ooo livres de rente ^ 
et avec ce revenu ils achètent tans les suit 
pour plus de mUlf^^écusde bl4<)uUls distribuent 
ans pauvres diÇ la cam])agne^ En outre , ils 
entretiennent des fiunilies entières dons les 
villages voisins 9 et ils reçoivent plus de quatre 
mille hôtes par an 9 qu!iis nOiuri'iAsent sur la 
leste de leur revenu • Si j parmi .oea voyageurs ^ 
il 7 en a de* mi^ades^ on Ifsa garde «t on lea 
aoigna tout le teqopa .de ifii^r- ms^adie j et aou<- 
irantoii donne de d'ai^gent à ceux qui n'en ont 
pa4 a.sssz pour cot^tinuer leur route. Commenti 
fLn^c.\in tel rev^im |. une maison d<e cent vingt 
.personnes «peutrelle^ire ces. in^mense^ cbarj* 
t^?iQ'est que cw c^nt vingt personnes cul»> 
•livent elles-mêmes leuraterre^, Uurbois et leujr 
latdin^ ne mangeait quie de9 l^gume^à Vem^ 
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de la bienfaisance j et cette même 
vertu perd tout son éclat lorsqu'elle se 
montre iious le nom de charité chré-^ 
tienne. On trouve encore de Tliitérêt 
et de. la grandeur dans ks senthnens 
religieux; Taibëe même avoue qu'il est 
toaché y lorsqu'il voit la pitié învo- 
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ne boivent point de vin , n'ont pour chavssvro 
ordinaire que d^sèabots, pour vétemens que 
4es robes de laine qui durent quatre ans , pour 
meuble qu'une paillasse, etc. La règle de 'la 
Trappe (ainsi que celle de Sept-Forids ) ne 
prescrit que les privations économiques qui 
peuvent assurer la possibilité de donner davan- 
tage aux pauvres* Le fondateur à formellemeiit; 
défendu toutes les autres mortifications , telles 
que les cilices, les chemises de crin , etc.' Ont 
a dit et même écrit que ces respectables reli» 
gieux couchoient dans leur bièrejquMls étoieiit 
obligés de creuser leurs tombes , et beaucoup 
dé choses de ce genre 9 qui ne sont que des 
fables destituée» de^'tout fondement. Ils ne 
-font que des travaux utiles \ ils ne renon* 
cent à toutes les jouissances de la vie qiié polir 
soulager l'humanité souf&antef Ils n'outi'pofat 
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quant l'Être «sz^/vf^iiz^?^ maïs il la tourne 
en ridicule lorsqu'elle implore Jésus-- 
Christ! Ce n'est pas. seulement l'im-r 
piété qui produit ces inconséquences 
et ces puérilités , c'est surtout , je le 
répète , cette fausse délicatesse qui at* 
tache un ridicule imaginaire à un cer- 



lûtToeii de clôture , afin -^e . travailler danji 
les champs , danà les bois » et d'aller euz^jné* 
mes chercher j soulager les infortunés ^ porter 
des secours à iHndi^ent^ et soigner les mala- 
des. Leurs mains laborieuses et bienfaisantes 
sont ëcalemçnt exercées à ,iabourer la terre et 
i panser les, plaies du pauvre. J'ai passé deux 
jours à la Trappe avec mes élèves ; et comme 
on. ne pouvoit me séparer de mademoiselle 
d'Orléans « qui avoit le droit d'entrer dans l'in- 
térieur d e la.maison» on a daigné m'y admet* 
^re^., J'ai vu tout ce que je décris j et je regretta 
yiven>ent que l'Assemblée nationale, en dé^' 
iruisant les couvens 9 n'ait pas fait une excep^ 
jfcion en faveur de la Trappe et de Sept-Fondsy 
et n'ait pas conservé ces deux monastères 
^mme les monumens qui honorent le plus la 
ireligiou etil'humMir|jé« .. : 

3 
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taîn nombre de tnois et d'expressions , 
et qni fait penser que des synonymes 
usés et répétés continuellement depnîis 
cinquante ans par les bons et les mau* 
Taîs écrivains, ont beaucoup plus d'é- 
légance que les noms primîdfe qu'ils 
Teprésentent , quoique ces noms *prî- 
mitifs n-aiettt par -ctix-mêmcs rien d^ 
gnoble et de bas(i). Quelle étranjg^è 
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(i) Cette prétention à V élégance se trouye 
aûjoùrdlnii dans tous les ^rîts ^ de quelqù» 
genre qu*ils soient. jF^ài lu , il y a deux ans^^ûîi 
testament qui cominêiiçoit par une invacatiom 
d VÉtre suprême^ et qui dnissoit par une Kymnè 
à Vàmitié. Le testateur , danëie çmtcsde l^ou« 
yrage \ avoit eu le soin de substituer tou|ourà 
au mot église K,A\)x de temple ^ et de rendre leà 
mots enterremens , curés j cierges. \ etc. par deà 
périphrases extrêmement poétiques. Le' jour* 
nal de' Paris , rendant compte de là cérémonie' 
lunèbre du Champ-de-Mars , dit : APentÀut 
de t autel étaient placés des lévites vêtus dû 
lin y et tes ministres de P Etemel 9 etc. Ici Té* 
légance et le goût ahtique nuisent un peu à lA 
Yérité; on croiroit qu'il sligit d'une cérémonit 
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frivolité !,..Montesquieudejuande pour* 
quoi nous ne regardons pas les . nègres 
comme nos semblables > et U répond ^pe 
la raision en est bien siiople : J^A quoi ! 
Us on( lap^oM n^re j le nez éçrdsé.., 
et ils ne pQVHut pQini 4e km/'t^de-- 
ckam^^ ï Je deïiPd^de pourquoi hs 
bçn^ipeç qui nV»t }ai]^is ipénétré dan« 
les cQwrens altères , i»épris^nt leai «K- 
gj[êases?£'i^ quoi! on les e^j^elh des 

Il 1 I ■ I j I I I II ■■r^— *— ^^^pifi^pi^'^— ■^—P'^^^'^TT^ 



des aBfCiens Jpif« ; mais la beauté de ce passage 
consiste dans la tTS^nsformation des enfans de 
chœur en lévites ^ et des surplis de toile de 
chanvre en vêtemens de lin. Ceci raj^pelle une 
des savantes de Molière , disant au notaiiw 
qui Ta dresser un contrat de mariage : 

Veuillez au lieu d^éeus , de lirres et de francs y 
Kous ea3»rimer 1 4 do t en mi^ea et taleii3 v 
^t dater par les mots d'ides et de calendes» 

Il me semble que le bon go^t.doit faire éviter 
toute espèce d^aff/^ctatioQ \ au'il consiste sur- 
tout dans le discernement et Tobsçryation dés 
convenances , et qu'un journal ou un acte re- 
ligieux ou public ne doivent pas être écrits 
eomme un poëme» 
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béguines y et elles portent des guim-^ 
pesL.. Je suis très-persuadéc qne sîlc?$ 
religieuses ayoîent adopté un costume 
plus élégant et plus noble, elles anroient 
infiniment plus de considération. Une 
•guimpe de toile y une ceinture de corde, 
îun habit de laine noire, ne peuyentins- 
ipirer les idées que feroîent naître des 
-couronnes de fleurs , des tunî^es or- 
nées de franges, et des manteaux de 

- pourpre • Les écriTaîns répètent àFenvî 

les uns des autres, et surtout deptiîs 

' quelques mois ^ que tontes les religieuses 

jBônt des îmhéciïïes. Qïi'én savent - îls^, 

puisqu'ils n^ont jamais eu avec elles la 

, moindre communication? Ce juge* 

ment n'est donc qu'une supposition y 
fondée apparemment sur le genre de vie 
qu'elles» ont choisi \ mais il me semble 
"que les véritables causes qui peuvent 
corrompre le goât et gâter l'esprit ,. se 
trouveroient plutôt dans la dissipation 
continuelle qui prive aè toute réflexion, 
et dans les vices qui dégradent l'âme ^ 
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tandis qu'au ddiitrai^e la âolituile et le 
silence^ rexercice constant et l'habitade 
de toutes les-vertus , le mépris du fast^ 
et des grandeurs, humaines, l'amour de 
•là -retraite^ 4e la, méditation , de la fru- 
galité, dé la; paiic et d'une ^inte égalité^ 
doives tt naturellement élever l'âme et 
perfectionner la raison. On se récrie 
beaucoup sur la profonde ignorance des 
-religieuses f cependant, il n'y a point de 
couvent ou il n'y ait une bibliothèque* 
Le9 gens du t^onde qui n'ont jamais 
'étiidié l'écriture pinte , savent du moins 
combien le style et les pensées en sont 
sublimes. Les religieuses lisent d'ailleurs 
continuellement les ouvrages immortels 
de Bossuet , de Fénélon , de Pascal , de 
Nicole , de Bourdaloue , de Massil- 
Ion j etc.; et je crois qu'une personne 
qui , dans la retraite et dans la médita* 
tion , nourrit sans cesse son esprit par 
de telles lectures , a bien autant d'idées 
morales et'd'insU'uction que la plupart 
des gQn& du monde ^.qui n'ont lu que 
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des rOSBàiis Kcendeux^^éisfeuSles^phS^ 
mères «t des éloges académiques. Msdsr^ 
dira-t*on ^ pourquoi réducation des cou^ 
Yens a-t-elle toujours été si tnativaise?..*. 
i'^. Parce que les gens rîèhes choisi»^ 
ismeut de préférence les abbayèsf ^ et 
'à^. parce qu'en général les simples mo* 
nastères , où l'éducation seroit infini^ 
ment meilleure que dans les abbayes , 
n'ont point de dasses. Les pensionnai-» 
res y sont dans des chambres particu- 
lières et sous la conduite des gouver- 
nantes qu'on leur dqnne^^ et les reli- 
gieuses ne se mêlent en aucune sorte de 
leur éducation. Cette espèce d'&luca- 
tion que j'ai eu l'occasion d'étudier par* 
ticulièrement ^ est sans contredit Ja pire 
de toutes. Les parens les moins tçndrës 
donnent pour gouverneur- à leur fils , 
des hommes qui ont fait des études et 
qui ont de l'instruction : mais qui donne- 
t-on pour gouvernante â sa fille ? une 
femme de chambre -y c'est-à-dire une 
personne qui non-seulement n'a pas la 
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joindre notion de littérature , d'hi$« 
toire j, etc. mais ^ui ne sait ni sa langue 
ni Torthographe. Comment veut-oiji 
^'une jeune personne ^ livrée dans u^ 
couvent à l'autorité d'un tel Mentor ^ 
paisse acquérir des connoissances soli- 
des et des idées justes 7 Que diroit-on 
d'un homme riche et raisonnable qui 
feroit de son laquais l'instituteur de soiji 
fils ? C'est cependant la conduite d^ 
toutesies mères qui envoient leurs fil- 
les dans les couvent qui n'ont pas d^ 
.jdasscs. .Une femme de chambre se^ 
depuis quinze ans ^ elle commence à 
vieillir : elle n'est plus le$X^ ; elle a de'^ 
peine à se tenir debout tout le jbemj)^ 
d'une toilette ; son service est ns^iia^ 
prompt , moins agréable : qu'en fjeXA-Jt* 
on? une gouvernante. Il est étrange 
qu'on n'ait jamais été frappé de celle 
horrible disproportion qui se trouvte de- 
puis si long-temps entre l'éducation des 
hommes et des femmes , Quelle en est la 
cause ? Je rougis de le dîre^ c'est qu'ojai 
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veut bien assurer un sort honnête an 
gouvrtTieur de son fils, et qu'on ne veut 
donner que cinq ou six francs à la' gou- 
vernante de ses filles. Il a résulté de cette 
coutume barbare , que le titre de gou- 
semante d'enfans est avili (du moins 
parmi nous , car il est très - honorable 
chez les étrangers ) ^ mais qu'on rende 
l'état d'une gouvernante semblable à 
celui d'un instituteur , et les personnes 
dignes d'occuper une telle place ne rou- 
giront plus de l'accepter (i). Une mère 
tendre , qui ne peut elle - même élever» 
sa filte , doit regarder comme l'amie la 
plnà chère celle qui la remplace à cet 
égard , puisqu'elle lui confie le plus 
•grand , le plus touchant de tous les în- 
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(i) N'est-il pas odieux et ridicule que dans 
la même famille la gouvernante des Jilles ne 
.soit pas traitée comme le gouverneur desJUs^ 
L'un \it comme Pégal et Pami des parens , 
Pautre n'a pour société que des domestiques \ 
l'un est à la table des maîtres de la maison • 
l'autre ne man^e qu!& l'office, etc. 
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tërêts^ et qae le bonheur de sa, vie dé-* 
pendra du succès de l'éducation. Com- 
bien il doit être doux et nécessaire d'en* 
tretenir^ de questionner ^ans cesse celle 
qu'on a chargée d'un tel dépôt 1 celle 
dont les soins , les travaux et les veilles 
Mn€ uniquement consacrés à l'objet de 
nos plus tendres sentimenset de nos 
pFus chères espérances!... Mais comment 
pourroit - on vivre dans cette intimité 
avec une personne bornée ^ sans éduca- 
.tion, sans connoissancè du monde , et 
qui est également incapable d'observer 
et de réfléchir ?... Telles sont cependant 
les institutrices auxquelles on confie les 
jeunes personnes élevées dans les cou- 
vens!.;. Il n'est pas étonnant que celles 
qui ont reçu une semblable éducation y 
apportent dans le monde beaucoup d'i-- 
gnorance^ de préjugés et d'idées fausses; 
mais ce n'est pas la faute des religieuses y 
puisqu'elles n'ont, comme on l'a dit, 
aucune relation avec les pensionnaires 
qui sont sous l'autorité des gouvernante 
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particulières. Quant aux couvens qui 1 
ont des classes y ils sont en petit nombre "s 
( en n'y comprenant point les abbayes) ; 
et j'ose assurer que dans ceuxrlà l'édo^ 
cation est en général beaucoup meil'» 
leure que celle qu'on reçoit communér 
ment chez des parens qui ne font pas 
leur principale affaire du devoir sacré 
d'élever leurs enfans. Les personnes qui 
connoissent le plan d'éducation soivi 
aux filles Sainte-Marie etauxUr^ines» 
et rintérieur de ces respectables mair» 
sons^ ne me démentiront certainement 
pas. Cependant je suis loin de prétendre 
que cette éducation soit aussi bonne 
qu'elle pourroit l'être; mais celle de^ 
collèges cet - elle excellente danè son 
genre ? Et quelle est l'éducation publi- 
que que Ton pourroit proposer comme 
modèle? Celle qu'on reçoit à l'univer*- 
sité d'Oxford, et qui a tant de répnta*- 
tion , est très - défectueuse sous beau- 
coup de rapports ^on y suit aveuglév 
ment une vieille roiutine établie sitr lui 
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qrmipouvoît être bon dans des siè- 
moins éclairés ^ mais qui ne sauroit 
; aujourd'hui y par cette raison 
le qu'un respect . superstitieux la 
erre dep^is.son origine sans oser j 
de changement. L'on -imagine na* 
ilement ^ par exemple *, qu'on s*ap^ 
le , surtout à Oxford, à former de 
> orateurs , dans une nation où la fa* 
\ de bien parler de tête est un talent 
conduit à la fortune çt doiane tant de 
*e ; et cependant on n'exerce point 
coliers à composer, à parler en pu* 
» ou du moins on ne leur fait faire 
ces sortes d'amplifications qu'on fait 
; tous les collèges dit monde, et en- . 
cette espèce d'exercice est-il extrê- 
lent rare et peu usité à Oxford. Nos 
:tres avoient la coutume d'infliger à 
s enfans des châtimens corporels y 
t usage subsiste à Oxford dans toute 
gueur ; on y fouette impitoyable-* 
tles enfans, et jusqu'à l'âge deseiïe 
Il esl yrai que si cette punition go- 
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ihiqnè est vîciensc, il facût convenir anssi 
qu'on en lire à cette université un parti f 
très-ingénieux. Ce n'est point à Oxford L 
une ignominie ; au contraire ^ on. oc ^ 
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corrige ainsi que ceux qi^ annoncent 
des talens, et dont on attend beaucoûpî;. 
cette correction est pour eux ce qtf étok 
' l'ostracisme chez les Grecs , et elle pro- 
duit de l'honneur , de la réputation et 
de la gloire quand on s'y soumet de 
bonne grâce ^ et qu'on la supporte avec 
courage (*). L'avantage réel de cett« 

(*) J'ai su que des ipembres respectables de 

-' I^universi té d'Oxford se sont plaints de ce pas* 

.sage y et ont dit que la coutume dont je parle 

n'existQit plus à Oxford ; f avois été ( dai|s 

mon premier voyage en Angleterre ) voir cette 

université , mais je séjournai peii de temps^à 

Oxford , et tout ce que je rapporte de cette 

univeijBité m'a été dit'par une personne que je 

vis beaucoup à ce premier voyage (M. Burke) : 

• comme il me dit toutes ces cboses «ans aucun 

. mystère, et en présence.de plusieurs tt^moin^i 

je crois qu'il m'est permis de le citer. Au reste , 

par respect poui: lès critiques qui ontdêsap* 



miriyersité sur nos collèges, c'est qu'on 
y reste jusqu'à vingt-deux ans, et c'est 
le seul moyen d'apprendre avec un 
girand fruit deux choses importantes 
sans doute, quand on les sait bien, le 
grec et le latin. J'ofFrirai ici une réfle- 
xion ^i me paroît digne de quelqu'at- 
tention. Il est incontestable que l'étude 
approfondie des auteurs anciens est'très- 
utUe, parce qu'on y peut puiser une 
grande connôissance du cœur humain ; 
ces àuteiirs étôi^nt , eh général , et de 
grands' écrivains et de grands hommes 
d'état. liéis ouvrages de Démosthène , de 
Cicéron/.de M arc-Aurèle , etc. ne sont 
pas le fruit de vaines spéculations ,- mais 
ils sont les résultats instructifs des mé-^ 
ditalionà du génie , fondées sur des faits 
et sur une longue expérience des hom- 
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prouvé ce jugement y j'auroîs supprimé ce pas- 
•âge dans cette nouvelle édition , si je n^avoia 
pas pris l'engagement de ne pas faire le moin* 
dre chs^gement au texte de ce discoursu 
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mes et des affaires. Dans une édncatton 
prolongée au moins jusqu'à iringt ans y 
cette étude peut être d'une extrême im- 
portance ; mais quand on quitte ses ins- ] 
tituteurs y comme parmi nous y à seize ] 
ou dix-sept ans , cette* même étude est , 
communément à peu près inutile. Tant 
qu'on ne possède pas parfaitement ubo 
langue y on lit sans intérêt; l'application 
se porte sur les mois j non sur les cA(h ^ 
ses. L'on ne sent point les beautés d'un - 
ouvrage que l'on traduit ayec £eitigue. 
Cette lecture laborieuse ^e laisse rien 
dans la mémoire y parce qu'elle n'a 4.^ 
qu'un travail purement mécanique. En- 
fin y la personne même qui sait le mieux 
une langue qui n'est pas la sienne , ne 
pourra jamais^qu'à une seconde lecturç, 
sentir tout le mérite d'un ouvrage éqrit 
dans cette langue. Il me paroit donc que 
si l'étude des langues savantes n^est pas 
approfondie^ elle n'est pas seulement 
superflue y elle est essentiellement nui- 
sible.^ en ce qu'elle n'auru laissé jÇ[ue dtf 



i 
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Dotis dans la tête y et le dégoût des on- 
rrages qui mérîtéroient le mienx d'être 
as et médités. H auroit mieux vain se 
>orner à life de bonnes traduction^ y 
ït à diriger ses études sur d'autres ob- 
ets ( 1 ). Pour revenir aux couvens dé 
"eligienses , relativement à l'éducation 
les femihes'/ f en regrette surtout là 
îlôtûrc. Une jjeiinè personne remise en 
les mains « trangèrès , ne peut être , avec 



"(lyM&IgiréoesVéâexibns ^ et quoique je susse 
[UCF mes élèves «nt^roîeilt daïis le inonde à 
lizrsept an^, ils ont appris le grec et le latin. 
Vtois bieji. tentée de mç borner à leur faire 
pprendre des langues -vivantes ^ Pallemand ^ 
'anglais et l*itaUen qu^ils savent parfaitement| 
lais f al sacrifié mon opinion particulière à 
'opinion générale. J'espète que |e ne mVn 
epentirai point ^ parce qu^ils savent du moins 
^6 leur édu€atioi| rie sera pas finie quand îSa 
le quitteront ^ et que je leur ypis le plv^a 
rand désir et une ferme résolution de conti- 
uer leurs études et d^achever eux-mêmes leur 
ropre éducation \ que }e n^aurai pu perfçQW 
iosher. ■ ' ' i '' ! • 
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une exacte bienséance , que dans un. 
asyle où nul homme ne sauroît péné^ 
.trer. Il faut que non-seulement elle so^ 
irréprochable , mais qu'elle soit à Tabri H 
de toute calomnie. Une mère forcée de w. 
se séparer de sa fille , la place avec secu- p 
rite dans un couvent^ et ne la déposa i 
qu'avec inquiétude dans une inaisoii;| :: 
quelque décente qu'elle puisse être , où . 
les hommes peuvent entrer. L'Angle* [- 
terre est la preuve de cette vérité : il y a ■ 
beaucoup d'écoles qù l'on élève des jeu« 1 
nés filles ^ mais toutes ces écoles soiMI ' 
énbalternès;les gens rîdièsiiy mettent 
point leurs filles, et aiment mieux léà 
envoyer en France, dans des couvens. 
Puisque les nôtres vont s'éteindre , j'I- 
magine uisf moyen très - simple de les 
remplacer de la seule manière qui puisse 
êtife véritabléjment utilej'c'est de forineir 
dès écoles cloîtrées. Leis maîtresses de 
classe et les institutrices auroient une 
^entière liberté de sortir à toute heure f 
mais elles ne pourroient jamais ^ fions 
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icun prétexte , faire entrer des hom-' 
tes dans Tintërleur de la maison y ou 
ién emmener avec elles les pension- 
aires hors de Fenceinte de Fécole , à 
loihs d'une permission expresse et par* 
iculière des parens. Enfin les visités et 
es leçons des maîtres se recevroient 
lans des parloirs grillés , et l'on sui- 
rroit, à cet égard, tous les usages qui 
f observent dans les couvens. Au lieu de 
détruire les monastères qui vont se 
trouver vacans j^ on y formeroit ces pre- 
mières écoles cloîtrées j dirigées par 
des personnes libres ; et j'oise assurer 
que nulle autre espèce d'école pour les 
{eune$ filles n'obtiendra la confiance 
universelle. Il seroit à désirer que la na- 
tion établit promptement une ou deux 
écoles de ce genre qui pussent servir de 
modèles aux autres. On trouveroit , à 
Paris , d'excellentes institutrices, eii les 
dierchant dans les écoles ou pensions 
particulièrcis. Ces choix faits , on doni' 
neroit à ces maîtresses l//^/7/a/^ d^édit^ 
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cation qu'elles s'engageroient à suîvrdi 
avec la plus scrupuleuse exactitude ^ et 
Ton feroit imprimer ce plan d'éducatioiu 
ÎL l'égard de ce plan, il est fait en grande 
partie , et par la plus célèbre de toute! \ 
les institutrices (l'auguste fondatrice dfi | 
Saint-Cyr). Je sais qu'en général on n j 
beaucoup de prévention contre l'cdu* 
cation de Saint - Cyr. J'ai été dans ce 
monastère y j'ai yu toutes les disses t\ \ 
suivi tous les exercices avM le pluji \ 
grand intérêt, et je crois qu'U n'existe ; 
dans aucun pays une institution dé ce 
genre mieux combinée et plus parfaite» 
La meilleure éducation est sans donte 
celle qui peut le mieux déve]pp|)er et 
perfectionner les qualités et les X^fSD$\ 
^ui , dans l'usage de la vie, doiveiài^tétre 
les plus nécessaires à l'élève ; aia«i le 
plan d'éducalion doit vaiier suivant le 
sexe et l'état. Il seroit absurde d.'élev-er 

le£ls d'un. roi coiutne Un pefrticmlier^ et 
de donner à une fei^une réducatio^ipiî 
pourroit conveair à un honutte. {1 £fîi4t 



M O K A U X. 143 

onc d'abord considérer , i^, quel rang 
élève aura nécessairement dans la soc- 
iété ; 2®- quel rang des événemens in- 
ertains y mais possibles , pourroient lui 
lonBer; et 3®. quelles sont les vertus et 
es talêns qu'on doit le plus lui désirer 
K>ur ton bonheur et l'avantage de la 
ociété/Une femme a besoin d'appui ; 
îUe ne' peut être estimée que par des 
rertus paisU^les et domestiques y et une 
réputation sans tache : par conséquent 
Si douceur , la modestie ^ la prudence ^ 
iont les qualités qui doivent la caracté- 
•isèf. Elle ne sauroit jouer un rôle éda- 
:ànt dans les affaires publiques , qu- en 
le livrant à l'intrigue ; il faut donc s'at- 
acher à détruire en elle toute ambition 
36ii9onndle; mais il est à désirer qu'elle 
K)it SHSOeptible d'uae noble ambition 
^u» son tnaiî ypoûr ses enfans. Ainsi 
'^n doit cultiver du elle cette sensibî- 
ité tive et délicate qui anéantit l'é^ 
^(fiÈncûe, tet ^uine iaàt trouver les jouis^^ 
iftidceg de d^o^aeil que daM les succès 
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de ce qu'on aime. Elle doit vraisembla* 
blement devenir épouse et mère ; il est 
indispensable de lui donner Tinstruc^ 
tion et les lumières qui pourront un \ 
jour la mettre en état de bien éleveç | 
ses filles , et de conduire avec une sage 
économie l'intérieur de la maison , soit , 
à la yille , soit à la campagne. Enfin elli^ * 
peut devenir veuve , ^t se trouver chatT ' 
gée de la tutelle et de l'éducation de ses , 
fils- Dans ce cas , une femme inepte ou 
spirituelle, instruite ou non ^ quitte le 
rang modeste où la nature et les lois 
Favoient placée, pour s'élever au vatig 
des hommes; elle hérite des droits de 
son mari; et remplacer un citoyen , c'eist 
devenir citoyen soi-même. Il est donc 
bien important que les femmes con- 
Boissent es lois et la constitution de 
leur pays , et que leur éducation les 
rende capables \de présider A celle de 
Jeur fils* L'éducation de Saint-Cyr n'^ior 
brasse pas ce plan dans toute son étaQr 
due, mais elle le suit en grande pairtie ; 
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i acquiert à Saint - Cyr une connols- 
.nçe approfondie de la religion (i). 

(i) Etude qui doit être approfondie en effet, 
uisqu^elle comprend la morale. Je hasarderai 
ne rëâexion à ce snjejt y que je soumettrai 
ceux même qui n'ont, pas de religion. On 
onviendra que si toutes les leçons , tons les 
réceptes de morale propres à tous les états 
t à toutes les situations de la -vie j se trou- 
oient dans les Iî^tcs saints , il seroit infini* 
lent plus utile à Penfance et à la jeunesse de 
ss puiser dans cette source ^ que de les trouver 
ans les auteurs profanes. La religion donne- 
oit plus de poids aux préceptes ; et lorsqu^on 
erroit par la suite ces préceptes admirés de 
)us les hommes I on conserveroit pour la ré- 
gion qui les enseigne, un respect que rien ne 
onrroit afibiblir. J. J. Rousseau a dit que 
éTangile reuAoït absolument inutiles tous les 
▼resde morale. J'ajouterai qu'indépendam- 
lent de ce livre divin , l'écriture sainte en 
ffre encore ^pis autres (la Sagesse, lés Pro- 
irbes et l'Ecclésiastique), qui renferment tout 
e que la TérîtaUe philosophie a jamais dit de 
Ins utile aux hommes ^ et beaucoup de maxi^ 
les et de levons sublimes» que les plus grands 

G 
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A l'égard de l'histoire profane , de la 
géographie et de la mythologie y on n'en 
appreud que les élémens.On s'y instruit 
avec le plus grand détail y de toutes les 
choses relatives à Padministf ation inté- 
rieure d'une maison. Les pensionnaires 
distinguées par leur intelligence et leur 
application , sont chargées tour à tour 
de la direction de la lingerie , des cuisi- 
nes , des basses - cours , de la pharma- 
cie y etc. En ordonnant , elles agissent 
sous les yeux des institutrices qui leur 
apprennent à commander, et dont l'ex- 
périence les dirige. Ce sont les seules 
religieuses de Saint-Cyr qui font etpré-^ 

moralistes (Bossuet , Fénëlon, Pascal, Masaib* 
lou)n^ont enseignées tju^en les tirant de cei 
libres sacrés* Ceux qui douteront de ceiite vë^ 
vite y n^auront jamais lu ces ouvrages , qui na 
renferment cependant que troi% petits volu«> 
9ies; quUls les lisent sans prévention « et s^ib 
«ont pères 9 je suis sâre que ces trois ouirrage« 
passeront bientôt de leurs mains dan« celles 
jie leurs fn£|iis* 
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parent toutes les <irogues de leur phar- 
tnacie^ qui est la plus considérable et la 
plus complète que j'aie vue dans aucune 
maison religieuse. Les pensionnaires 
apprennent d'elles cet art qui demande 
<pielques notions de chimie^ et qui peut 
être d'une grande utilité , surtout à de 
jeunes personnes qui doivent devenir 
mères de famille. On n'a point la dan- 
gereuse prétention de les instruire rela* 
tivement'à l'usage et à l'emploi des mé- 
^camens , parce que les demi-connois- 
sances en ce genre sont pernicieuses.Ou 
se contente de leur enseigner parfaite* 
laent la composition~êt la préparation 
des drogues ^ à les bien connoitre à la 
▼iic , à Fodorat , et à distinguer celles 
^i sont fraîches de celles que le temps 
à gâtées ou rendues moins bonnes (i). 



(i^ Beaucoup de drogues perdent leur yertu 
en Tieillissant j ce qui se connoit à la couleur; 
il*antres deviennent y avec le temps y de véri- 
tables poisons ) 'teJUes que le castoreum\ etc. U 
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Ces jeunes personnes sont accoutumées^ 
dès leur enfance, à ne dédaigner aucune 
espèce de soin domestique ; elles mettent 
tout leur amour-propre à se rendre uti-* 
les dans l'intérieiir de là maison. On for^ 
tifie en elles, autant qu'il est possible y 
cette sorte d'ambition , la seule louable 



y a plusieurs drogues qui se ressemblent et de 
noms et d^aspects , et qui ont des propriétés 
absolument contraires. La crème de tartre est 
jXTL doux purgatif) le sel de tartre , à la même 
dose, est un poison violent. Ces deux substan- 
ces sont en poudre blanche, et se ressemblent 
parfaitement. Il est donc bon de savoir que le 
sel de tartre se dissout totalement dans Peau ^ 
et se vend toujours dans des fioles de verre ^ 
parce qu'il mouille le papier , tandis que le 
çréme de tartre se conserve dans le papier, et 
dépose dans Peay, Mais si Ton ignore ces cho* 
ses I et que par erreur on reçoive du sel de 
tartre dans une fiole , comme il a toute Pappa* 
rence de la crêine de tartre , on pourroit faci- 
lement devenir la victime de cette erreur. Il y 
^ quelques années que Pon fut au moment de 
'^'ejp|)o^soimer par cette j^iéme méprise^ Oa 
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1 ïenr sexe , et qui pmsse un jout* 
rer leur bonheur. Il est certaîrt 
ne femme ne peut être parfaitement 
•ense dans son intérieur, ^ue lors-* 
Ile est en état d'élever elle - même 
îlles et de conduire sa maison. Lesl 
mes extérieurs et des talens agréa- 

^oit citer mille exemples de ce genre. Il 
observer que, pour une infinité de petits 
:, on envoie sans cesse chercher des dro^. 
sans ordonnance de médecin x dans ce cas,* 
V[>i|iniîs6ion^ mal faite ^ ou un nom mal 
, peuvent occasionner des quiproquos fu- 
s. Il nVrrîve ihême que trop souvent ^ 
es apothicaires eux-mêmes fassent des 
Lses dangereuses , d*aprés les ordonnances 
!s de la main des médecins \ mais aucune 
s méprises n^auroit lieu ^ si la maîtresse 
maison , si la mère de famille avoit une 
[te connoissance des drogues et des sim- 
esséchés employés en médecine. Elle exa- 
'oit toutes les drogues qui entreroient 
elle ; et devant être pour son mari et 
ses enfans la garde*malade la plus assi*^ 
elle en seroit encore la plus utile. 

3 
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blés réunis, même à la vertu , ne lui pro^ 
Cureront que des succès frivoles et une 
estime stérile. Ce n^esl qu'en se rendant 
utile à son mari, à ses enfans, en se 
chargeant seule des affaires et des soins 
domestiques^ qu'elle peut obtenir une 
véritable considération. Son devoir est 
de gouverner sa maison, sa gloire est d'y 
commander. Elle y est sans dignité, elle 
y est à cliarge,quand elle n'y règne pas. 
Les Anglaises^ en général , sont parfaî* 
tement instruites de cette vérité ,^et elle& 
éprouvent que les femmes ne peuvent 
conserver et étendre leurs droits qu'en 
suivant tous leurs devoirs à cet égard.. 
Etant en Angleterre , j'admirois l'inté* 
rieur d'une maison de campagne, l'or- 
dre étonnant , l'étendue immense delà 
ferme et de ses dépendances ^ le maître 
du château me dit : C'est ma femme qui 
a créé tout cela , c'est son empire ; il 
est naturel qu'elle s'occupe du soin de 
l'embellir et de l'étendre. Pour revenir à 
l'éducation de S^ut-Cyr^ony enseignft 
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fineore la musique vocale et à dessiner 
des fleurs^ talent agréable^ nécessaire à 
\ine femme pour tous les ouvrages d« 
broderie que Ton apprend à Saint Cyr. 
Cette occupation ^ trop négligée dans la 
plupart des études particulières , me pa- 
roît très - utile sous beaucoup de rap- 
ports. Les anciens^ qui avoient desiJées^ 
si ingénieuses et si justes, ont pi'csquç 
toujours attribué aux hommes vertueux 
le goût qui rapproche le plus de la na- 
ture, celui de ragriculture ; et aux fem- 
mes irréprochables , le goût sédentaire 
çui fixe auprès de son foyer, celui de 
travailler à des ouvrages faits pour oc- 
cuper agréablement , sans exiger une 
application qui puisse distraire des de- 
voirs domestiques, ou inspirer un or- 
gueil qui en fasse mépriser la simplicité. 
Les anciens nous présentent leurs sages 
cultivant leurs jardins et leurs champs, 
et les femmes dignes 4'étre proposées 
pour modèles , passant la plus grande 
partie de leur vie à broder ou à faires 

4 
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des ouvrages de ce genre (i). D*apr^ 
CCS idées ^ les anciens pensoient qu'une 



• (i) Un des traits du beau portrait de îa 
femme forte de Salomon , est un ëloge de son 
goût pour le travail ; elle a filé la laine et h 
lin avec des mains sages et ingénievses, C^est 
ainsi que la fable nous dépeint Pénélope^ et 
quePhistoire nous montre Lucrèce traTaillant 
tout le jour avec ses femmes. L^estime des an* 
cîens pour lès femmes qui consacroient leurs 
loisirs à ces occupations innocentes j ëtoit telley 
que les poètes nous disent qu^Agamemuon ne 
préféroit Clirysë'îs à Cly temnestre, que parèa 
qu^elIe excelloit à travailler à la toile. Ce fat 
par 1^ même sentiment qu^Enée voulant fairQ 
un présent considérable à Segeste y lui donna 
une esclave erétoise ^ nommée Pholoc , parce 
quelle étolt une habile brodeuse* Les Grec» 
instituèrent même des cérémonies religieuses | 
dont le but étoit d^exciter Témulation pour c^ 
genre d'occupation. Les cajitéphpries ëtoiei^t 
desfétes en l'honneur de Diajieet de Minerve ^ 
dans lesquelles les jeunes filles offroient soleii- 

•r 

nellement à ces Aéesses , la veille de leurs 
noces^ des paniers remplis de petits ou vraoesi 
à l'aiguille faits par çlles^ 
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,pril - femme ne pou voit avoir le mérite qui 
' uni doit la caractériser , si elle ne possèdent 
pas ces espèces de talens auxquels ils 
attachoient un si grand prix , quHIs 
^ croyoient que la sagesse elle même av^it 

e>/ /^ inventé ces arts que^ous dédaignons et 
en que BO^is trouvons frivoles. Mais c'est 
'j ctl une des erreurs de la dépravation, de 
*^^*l confondre sans cesse une simplicité ver- 
^^" I tueuse avec une méprisable frivolité. La 
Ile I - v^"^ïc frivolité est d'aimer ce qui 
QQ I n'est i\jtile sous aucun rapport, et ce 
qui est en même temps dangereux et 
condamnable à beaucoup d'égards , 
. comme le jeu et la plupart de nos amu-^ 
scmens. L'illustre fondatrice de Saint- 
Cyr, qui joignoit à tant de vertus, une 
raison supérieure, a voulu que non- 
seulement les pensionnaires de Saint- 
Cyr excellassent dans l'art de la brode- 
rie ; mais qu'elles ne dédaignassent au- 
cun des ouvrages qu'une femme éco- 
nome peut désirer de savoir faire ; et 
c'est ainsi que ces jeunes personnes font 

5 
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elles-mêmes tout ce qui sert à lesbabm 
1er (i). Enfin, comme elles sont desiî 
nées à devenir un jour mères de famille 
on leur apprend Fart si difficile .d'^nsei 
gner et de conduire des enfans. Ces jei:i 
nés institutrices sont guidées dsms ce 
honorables fonctions par les religieuse 
qu'elles remplacent. Elles achèvent d 
se perfectionner dans ce qu'elles ontap 
pris, en l'enseignait à leur tour. On voî 
avec certitude. jusqu'à quel point elle 
ont profité des leçons qu'elles put re 
çues, par la manière dont elles instrui 
^ent les autres. Elles s'accoutument à L 
patience , à la vigilance ,• on leur ap- 
prend à connoître les ruses et le carac 
tère des enfans, à savoir employer ; 
propos l'indulgence, la douceur et l 
sévérité. Elles s'attachent , avec passion 
aux enfans qui répondent à leurs soins 
et c'est ainsi qu'une ingénieuse et sag* 

(i) A rexceplîonsenlement de leurs corp 
baleinés et de leur» souliers» 



I 
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iflstitatîon prépare, pour le bonheur de 
la société , des femmes éclairées et ver* 
tueuses^et d'excellentes mères (i). Telle 

(l) Avant de connoitre Saint-Cyr , j^avois 
proposé 9 il 7 a neuf ans, dans Adèle et Théo* 
dore, un moyen de ce genre applicable aux 
éducations particulières : cette idée fut très* 
critiquée dans le temps par des gens de lettres^ 
qui trouvèrent cette invention bizarre et im-' 
praticable. L'expérience m'a prouvé que leur^ 
jugemens ne sont pas toujours des oracles» 
Pavois donné dès ce temps une élève à ma fille* 
Cette enfant qui n'a voit que très -peu d'année» 
de moins que son insûtutrice ^ a seize ans au« 
jourd'hui. £lle jiistifie sous tous les rapports 
cette invention qu'on a tant désapprouvée (*). 
Enfin, dans ce moment , deux jeunes personnes 
qui sont entre mes mains , élèvent sous me8> 
yeux deux enfans 9 et je me confirme chaque 
jour davantage dans l'opinion que cette inven* 
tiou est le moyen le plus effic.ice et le plus sûr 
qu'on puisse employer pour former et perfec- 
tionner Tesprit 9 la raison et le cœur d'une 
jeune personne» 

- (*) Et depuis , cette même jeune personne, pen- 
dant le règne de Robespierre , a contribué par uut 

G 
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est réducation que l'on reçoit à Saint-* 
Gyr. J'avoueque je suis étonnée que^lom 
de lui rendre la justice qu'elle mérite ^ 
on répète sans cesse que cette éducation 
esi absurde y et donne à ses élèves hi 
plus ridhide vanité. On a vu par ce 
détail que cette institution^ au contraire, 
doit surtout corriger un tel vice , puis- 
qu'elle s'attache particulièrement à ren- 
dre honorables les soins et les occupa- 
tions qu'un amour-propre mal entendu 
pourroit dédaigner. J'ai souvent en- 
tendu dire 'aussi que les personnes éle- 
vées à Saint-Cyr avoient une excessive 
hauteurs il y a des critiques qui valent 
quelquefois des éloges. En général , les 
femmes distinguées par la modestie , la 
dignité et la décence qui ^doivent les 
caractériser , sont plus exposées que les 
autres à l'injustice d'être faussement 



conduite remplie de sentiment , de courage et d'in- 
telligence y à sauver la vie de ma fille. J*ai su tous ces 
détails, dans le temps , par des Frani^ais arriyjaot lU 
Paris ; ^ue j'ai tus à j^ambourg. 



M O B A U X. l5j 

'.4!iccBsées de dédain et de pruderie. J'ai 
vu en province beaucoup de femmes 
élevées à Saint - Cyr, et toutes m'ont 
donné l'idée la plus avantageuse de Té- 
ducation qu'elles avoient reçue. Au 
reste ^ quand ces reproches relatifs à la 
fierté déplacée , à l'orgueil , auroieni 
été fondés quelquefois, on ne pourroit 
raisonnablement attiibuer ces défaut» 
i^\\x%,preuvçs de noblesse qu'on exi- 
geoit à Saint-Cyr ,ee qui est absolument 
étranger au plan d'éducation. Mainte- 
nant Je vais détailler ce qui me paroît 
manquer à l'éducation de Saint-Cyr. 
Commelesfemmes peuvent/par la mort 
de leurs maris, devenir tutrices de leurs 
enians, il me semble qu'il est indispen- 
sable de leur donner une connoissance 
au moins élémentaire des lois et de la 
constitution de leur pays. Un cours de 
droit étoit une grande entreprise, il y a 
lin an : cette importante étude, simplir 
fiée aujourd'hui par la sagesse et la rai*- 
sou; seroit désormais moins longu« , 



i58 DIS c.o u k s 

plus facile , et doit nécessairement 
dans l'éducation des femmes. £i 
trouve qu'à Saint - Cyr et dans 
les éducations publiques d'hom 
de femmes , on néglige entièi 
d'employer les moyens qui peuv( 
velopper et augmenter les forces 
ques. A voir l'indifférence des i 
teurSxà cet égard, on seroit p 
tenté de croire qu'il est à pc 
égal d'avoir une bonne ou une mj 
santé, d'être foible ou valétudinaî 
de jouir d'une constitution saine 
buste. On ne s'occupe nullement 
gime et du choix si important è 
mens , et les exercices du corps s 
négligés ou' mal employés. Il sei 
cile d'exercer les enfans des deuî 
à sauter , à courir , à porter et à 
ver dès fardeaux dont on augmei 
la pesanteur suivant l'accroisscm 
leurs forces (i). Il est facile d'im 

(i) L^ainé de mes élèves, qui a dix-s< 
tst ainsi parvenu ^ par gradation , à pari 
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I)eaucoiip d'autres exercices de ce genre 
d'one aussi grande utilité (i). On de- 
irroit de plus apprendre aux hommes à 
grimper aux arbres , à monter avec le 
seul secours d'une corde , au haut d'un 
plafond y etc. exercices qui donnent à 
la fois de la souplesse y de l'agilité , de 
la force , de la hardiesse , et qui peuvent, 
dans des voyages et dans mille circons- 
tances de la vie ^ soustraire à beaucoup 
de dangers. On doit , dans la gymnasti* 
que comme dans toutes les autres par- 
ties de l'éducation , avoir toujours en 
Tue de donner à l'élève toutes les facul- 
tésqui lui seront indispensablement né-^ 
■ I - ■ 

effort y à présent , deux cent douze livres dans 
une hotte attachée sur le dos , montant et des- 
cendant un escalier avec cette charge. 

(i) Pen ai moi-même inventé plusieurs, et 
j'en ai renouvelé un que Galien prescrivoit à 
ses malades convalescens , et qui donne beau* 
coup de force et de souplesse ; j'en ai trouvé, 
la description dans l'Encyclopédie , au ulq% 
MtUières* 
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cessaires^ et même celles qui vraîsembla 
blemènt pourront lui être utiles. Avan; 
de s'embarquer pour faire un voyage 
dangereux , on refléchit long - temps 
d'avance aux moyens d'éviter les périls 
qu'on envisage , on se munit de toutes 
les choses dont la crainte et la raison 
font prévoir le besoin. Quels prépara- 
tifs n'exige donc pas la course entière 
de la vie ? La plus parfaite éducation 
• est celle dont le plan est formé d'après 
les calculs et les combinaisons de la pré* 
voyance laphis étendue* L'avenir d'un 
)cune homme offre à l'imagination une 
multitude de dangers , de travaux iné- 
vitables. Sa vie , son honneur même , 
pourra dépendre du développement 
complet de ses forces physiques. Il faut 
donc éloigner de lui tout ce qui peut 
ressembler à la mollesse. Dans cet âge 
où les habitudes , ainsi que les impres- 
sions, se prennent avec tant de promp- 
titude et de facilité , et se conservent 
toujours y, on pourra l'accoj^tumer l sa^s 
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tffort et sans qu'il en souffre, à la fati- 
gue; à se contenter d'une nourriture 
saine, et par conséquent grossière^ et à 
se passer de toutes les inventions da 
! luxe et de là mollesse. J'ai examine avec 

I 

attention l'intérieur de nos plus fameux 
collèges, et j'y ai vu partout l'éducation 
physique infiniment vicieuse ; on n'y a 
même pas l'idée du régime qui convient 
. àTenfance et à la première jeunesse (i). 
On y donne la nourriture la p}us«aal 
Saine (2), on fait coucher les enfans dans 
des lits entourés de rideaux cl chargés 
de matelas de laine , et même de lits de 
plumejon les prived'air^onlesétouffc, 



( I ) Toat instituteur derroit cependant 
avoir cette connoissance , quUl pourroit ac« 
^nérir facilement en lisant seulement les on-! 
Trages de M. Tissot , qui a traité cette matièrq 
avec le plus grand dé!ail« 

(a) Par exemple, beaucoup de ragoûts^ beau- 
coup de pâtisseries , etc. alimens que M. Tissot 
ç( tous les bons médecins interdisent absolth- 
lôent à Tenfance ^ ainsi qu^une iufiniiédVulres^ 
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on les amollit > on leur procure 
une transpiration violente qui les é j 
Un seul matelas de crin seroit plu 
suffisant,- et, ce qui vaudroit mieu 
core, ce seroit une planche, un si 
lit de bois. Mes élèves, depuis q 
ans et demi, n'ont point d'autre 1 
n'ont jamais joui d'un plus doux 
meil et d'une meilleure santé que d 
qu'ils ont pris cette habitude qui 
rieftt si bien à des hommes (i) ! 
avec raison qu'un excellent écrivai 
l'éloge de cette coutume. «Pendai 
M d€3 jeunes gens , dit-il, lassés de 



(i) Quand je dis un lit de bois , c( 
point une exagération : on met sur < 
formé de planches avec un rebord de 
c6té8 9 un tapis très-mince^ et sur ^ce ta 
draps et les couvertures ; ils ont seulen: 
oreiller de crin pour poser leur télé. Ax 
|e dois dire que ces lits sont de leur inve 
et que d^eux - inémes ils ont voulu c 
ainsi. Avant cette époque ^ ilscouchoi 
vn matela» de crin. 
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isirs^dormentlaborieusemenf dans 
duyet., pensez vons^ si on les ré- 
le eu sursaut pour repousser Feiv 
ni qui escalade nos muraiUes, qu'ils 
uveront en eux les* forces et le 
irage de ces anciens Athéniens ac- 
itumés à coucher sur la dure à 
é de leurs armes, et à mépriser 
plaisirs des sens (i) »? 
is un collège justement célèbre (sa) 
)s talens et le mérite de ses proies- 
,et par les élèves distingués qui en 
sortis, j'ai vu avec étonnemeat les 
ws rester tout le temps de leur ré» 
io^ dans une cour pavée, de sortç 
leur est absolument impossible d'y 
Ir ou d'y sauter^ et c'est ainsi qu'ils 
nt leurs récréations dans l'inac- 
, l'indolence et l'ennui , et que l'on 
UH temps , si précieux lorsqu'il est 

Entretiens de Phocion ^ par Wihhé de 

y- 

I Juilly, ' 



;3 
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bien employé. Ce collège possède 
pendant un beau jardin ^ et il est siti 
au milieu d'une campagne agréablt^ 
Mais il est très-facile de surveiller ûnév 
troupe d'enians tristement renferma' . 
dans l'étroite enceinte d'une cour . ou -' 
l'on ne peut faire aucun exercice viô- ' 
lent, et il faut plus d'instituteurs ^ plus 
de soins, plus d'attention , pour les sui- 
vre et les conduire dans un parc ou dans 
les champs. On a encore établi dans c^ 
collège et dans beaucoup d'autres , Une 
coûlume très- préjudiciable à là â^nte , 
celle de fixer iirvariablement pour tous 
les temps de l'année, les heures desti- 
nées aux études, récréations et promet 
nades , au lîeu de les changer suivant 
les saison3. Quand Taî demandé la raî- 
son de cet usage, on mV répondu que 
cel arrangejitent étoitplus coVkmode^ 
il est vrai que ce ne sont pas les écoliers 
gui m'ont fait cette réponse. Il faut l'a-» 
vouer au risque de déplaire à beaucoup 
de gens ^ dans ces institutions publw 
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[ues on De s'occupe point assez de ce 
pu peut être agréable et utile aux clè-» 
m y et tout paroi t ingënieusemefnt 
QOttibiné pour épargner de la peine et. 
Qes soins aux iiistituteui^.Cependant le 
renversement de cet ordre de choses 
poorroit seul produire Un bon plan d'é-> 
dncation^ car le meilleur sera toujours 
celui qui imposera aux instituteurs 1q 
plus de travaux et d'assujettissement. 
C'est à l'Assemblée nationale à donner 
ce plan avec tous ses détails. La patrie 
attend d'elle ce nouveau bienfait ^ sans 
lequel ses longs travaux deviendi^oient 
pea( - être inutiles ^ ou du moins se- 
roient imparfaits. Un excellent plan 
d'éducation nationale ne peut être fait 
que par dçs législateurs, parce qu'il 
&ut nécessairement que des lois , bien 
loin de mettre obstacle à la bonté de 
ce plan , concourent 4 sa perfection. 
Par exemple y il seroit à désirer que 
les lois rendissent les pères respon- 
sables de réducai;ion de leurs en*» 
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Ésins (*). On a détruit l'injuste préjn| 
quicouvroit d'opprobre une famille ei 
tière par le crime d'un seul individu/ 
Sans doute, les frères, les sœurs, les 
parens peuvent être purs aux yeux &* 
la raison; mais le père' d'un scélérat' 
peut-il être irréprochable ? Examines 
la vie des hommes pervers , vous trou- 
verez ton jouredans leur enfance ou leur 
première jeunesse, quelque germe af- 
freux de corruption. Néron eut Burrhus 
pour précepteur ; mais Agrippîne fut sa 
mère... Celui qu'une éducation vigilante 
et verttieuse a guidé depuis le berceau 
jusqu'à l'âge de vingt ans , ne deviendra 
jamais un monstre fil ne sera jamais un 
voleur , un assassin ou Un empoison- 
neur. Ce seroit donc une loi sévère , 
mais une loi équitable et infiniment ut3e 

(^) Chez les PéruTÎeiis 9 <lit Raynal , «ne 
institution très • sa^e ordonnoit qn'im ijevna 
Horome qui commettroit une faute seroit lé« 
gère ment puni , mais que son père en seroit 
responsable. (Hist. philos, des deux Indes. ) 
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ms tous les rapports , que celle qui 
Toit rejaillir le déshonneur de l'enfant 
nminelsur le père et la mère qui^ dans 
e cas y sont au moins coupables de né<* 
jligence. Alors on s'occuperoit moins ^ 
)eut-être , de la fortune de ses enfans ; 
oais on s'occuperoit davantage du de- 
voir sacré de leur inspirer l'amour de la 
leriw, alors, afin de prolonger , c'est- 
li-âire d'achever leur éducation^ on ne 
sepresseroit pas de les marier avant 
pi'ilseussentatteint l'âge de laraison (i)« 

(l)On ayoitie droit des^étonner que lesloîs 
permissent de prononcer des vœux religieux à 
seize ans ; mais on devroit s'étonner aussi que 
les lois aient permis le mariage à douze et qua- 
torze ans Qu'est-ce qu'un serment fait dans 
l'âge où l'on n'a pas même l'idée des engage- 
mens que Ton contracte? D'ailleurs les Toeux 
religieux prononcés sans Tocation j ne font le 
laaiheur que de quelques êtres isolés et séparés 
ie la société } ce malheur , du moins^ ne c^se 
point de désordres publics y tandis qiie les 
mariages mal assortis troublent l'ordre de la 
société , et sont la cause la plus réelle de la 
dépravation des mœurs. 
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Il est vrai que cette espèce de responsa-*]- 
bilité des pères et mères ne pourroît êti^ 
équitablement établie que dans le caf 
où les lois assureroient eu même temps 
une grande autorité sur leurs enfans ; 1 
autorité jugée nécessaire par un homme 
de génie , qui fut à la fois un célèbre ju- - 
risconsulte et un excellent écrivain. 
u Quelques législateurs , dit Montes- 
» quieu y ont eu une attention qui mar* 
» que beaucoup de sagesse; c'est qu'ils 
» ont donné aux pères une grande au- 
)) torilc sur leurs enfans. Rieu ne S0U7 
>i lage plus les magistrats^ rien ne dé* 
)) garnit plus les tiîbunaux^ rien enfiiti 
» ne répand plus de tranquillité dans 
w un état où les mœurs font toujours 
» de meilleurs citoyens que les lois. 
yi C'est ^ de toutes les puissances^ celle 
>) dont on abuse le moins; c'est la plus 
» sacrée de toutes les magistratures; 
M c^est la seule qui ne dépend pas des 
» eonvjsntions , et qui les a même pré- 
^ cédées. On remarque dans les pays où 
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» l'on met dans les mains paternelles 
D plus de récompenses et de punitions^ 
» que les familles sont mieux réglées.Les 
» pères sont l'image du créateur de Tu* 
» nivers qui , quoiqu'il puisse coiïduire 
» les hommes par son amour ^ ne laisse 
» pas de se les attacher encore par les mo- 
» tifs de l'espérance e t de la crainte ( i ) » . 
Le rétablissement de l'adoption seroit 
encore ,. comme j'ai tâché de le prouver 
dans un autre discours , la loi la plus 
utile , relativement aux mœurs et à l'é- 
ducation. Enfin ^ on doit espérer que 
désormais il ne sera plus nécessaire, 
pour s'avancer dans la carrière militaire, 
l'entrer au service à quatorze ou quinze 
ins y néciefssité qui rendroit inutiles les 
ueîfleurs plans d'éducation ; car on ne 
lauroittrop le répéter , nulle éducation 
>our un homme, ne peut être parfaite, 
iî on la termine avant l'âgé de vingt ans; 
't quand l'institution ptiblique sera 



(i) Lettre» pèrlsanes. 
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conduite jusqu'à ce terme , elle aura ^ 
ritablement l'influence la plus marqu 
f»ur les mœurs, ou ^ pour mieux dir< 
dUe formera ce xuiractère natiom 
^u'oa remarque dans tous les pajs 1 
\À^ , où renseignement public a la di 
rëe qu'il 4oit raisonnablement avoir 
comme en Hollaiaide et en Avgleterr 
L'éducation qn^on reçoit à Oxford et 
Cambrîd^^ est prolongée jusqu'à Y'X{ 
de vingt-un ans ^ «aussi a-t-dle cette ii 
fluence ^ fl ne faut que savoir refléch 
-fK)ur ^n être frappé. On n'apprend 
ces universités que les mathématique! 
le grec et le laûn. Las méthodes , ( 
l'aveu de tous les Anglais instruits , soi 
vicieuses à beaucoup d'egaixis; mais c 
enseigne pendant une longue suite d^ai 
bées :oeu^ qui ont quelques dlspositioi 
apprennent et n'oublient jamais. Je v 
marque d'sd!K>rdque les Anglais^ en g< 
néral y sont instruits^ et que leur natîo 
• a produit^ dans tous les temps, de granc 
géomèti es. Us ont lu ^ A vin^t-deux ann 
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tous lesauteurs classiques grecs et latins, 
et cette lecture, faite avec fruit , c'est-à- 
dire dansFâge oùron peut véritablement 
comparer et juger , a la plus grande in- 
fluence^ pour la suite de toute leur vie, 
sur leur caractère et leurs mœurs. 11$ 
puisent dans Homère, dans Hérodote, 

^ dans Diodore de Sicile y etc. le goût des 
voyages qu'ils ont tous ; celui des ha- 

^ rangues , des discours publics , des cour* 
ses, des combats du peuple (i). L'étude 
de Démostiiène et des anciens orateurs 
excite en eux l'amour et l'enthousiasme 
de la liberté , et cette énergie de carac- 
tère , cette élévation de pensées qui ré- 
sultent toujours de ce grand sentiment. 
Dans là littérature , ils s'attachent par- 
ticulièrement à imiter les Grecs j je ne 
▼eux pas dire qu'ils aient le goût pur et 
dâicat qui dktinguoit cette nation ; mais 
il est certain que les Anglais ont très- 

(i) Je patle des combats qui sont des spec* 
tacles f et qui ont une très-grande confornuM 

«Tac ceoK det afCbUtOi 

Ha 
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peu profité des lumières que lesauleui 
du siècle de Louis xiv ont répandue 
sur les lettres , parce que leur plan d'é 
tude n'embrasse que la littérature an 
cienne , et que ces études prolongée 
très-tard y déterminent et fixent à jaraai 
leurs opinions. J^ai comparé très-atten 
tivement le théâtre anglais avec les tra 
^ductions des ouvrages grecs et latins di 
même genre y et j'ai vu que les tragédie 
et les comédies anglaises ne sont, quan 
à la forme, au plan et aux mœurs, qu 
des imitations du théâtre grec, qui n'oi 
fre cette simplicité qu'on a tant vantée 
que dans un très-petit nombre de pièc< 
de Sophocle et d'Euripide (i). J'ose dii 



(i) On reproche aux auteurs tragiques ai 
glais de ne pas donner à leur$ personnages di 
caractères asses héroïques et assez; vertueu: 
On leur reprocha encore <le repriésenter dt 
actions et de peindre des sentimens d'une atr< 
cité révoltante ; de s'attacher^oins à inspir* 
l'admiration qu'à exciter la terreur^ de i 
^oint; suivre la règle des /IriM nnitéê > et d'o£Fr 



j - 
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'■^ue celte digression n'est point déplacée 
, ''dans cet ouvrage ; elle offre un résultat 



souvent des idées et des scènes bizarres et ex« 
travagantes. Il me semble qu^on peut faire. ces 
'mêmes reproches aux auteurs grecs ^ il paroU 
\u-iU ne s^assujettissoient point à suivre des 
règles, fixes et invariables ; les héros de leurs 
pièces sont presque toujours avilis par des foi« 
'blesses^ ou souillés par des forfaits, et leurs 
ouvrages ne présentent souvent qu^un tissit 
d'extravagances et de crimes atroces. £st«il 
rien de plus atroce que la scène 11 dur v* acte 
de P£lectre de Sophocle ^ dans laquelle Oresta 
assassine sa mèrje implorant sa pitié ^ tandis 
qn'Electre lui cris de frapper eîteore , de re^ 
doubler^ s'il Mt possible ? On trouve la même 
férocité dans les Coëphores d'Eschyle ; on y, 
Toit Clytemnestre demander en vain la vie à 
son fil». iDans VAlcesie d'Euripide , Admète 
reproche à Phérès , son père ^ de n'avoir pas 
donné sa vie pour lui \ il le renonce ^ ainsi 
que V indigne épouse de Phérès ; c'est ainsi 
qu' Admète appelle sa mère. Dans VOreste 
d'£u ri pide , Electre conseille d'exécuter con- 
tre Hélène et Hermione un complot rempli de 
^ cruautés et de trahisons^ et ce projet excite 

3 
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très-important , car elle prouve à qw 
point une éducation prolongée jusqii 



tellement Padxniraticm d'Oreste , qu^îl clit 
Pjiade , en parlant d^Electre : Quelle époiL 
^jous perdez /.. Dans VHécube d^Euripide , 1 
femmes d^Hécube égorgent les deux enfans c 
PolymnestOT anx yeux de leur père y et ensuit 
Ini crèvent les yeux, Les Saechantes d'Eur 
pide présentent un spectacle qnî surpasse ( 
Jborreur tout ce que le théâtre anglais peut ofFr 
cde plus révoltant. Agave arrive sur le théâti 
«n portant la tète de son fils qu'elle vient d\ 
■]gorger ; elle croît tenir la télé d'un lion 5 el 
Me iivreàla joie , invite les bacchantes au fe 
lin où Ton doit manger ce prétendu lion. Ceti 
àfnreuse scène est très-longue. Enfin, quoi c 
plus extravagant pour le plan et pour les d^ 
tails y que la tragédie de Prométhée d'Eschyl 
que celle à^ Hélène d'Euripide ^ et celle qui 
pour titre/b/t,duméme! etc. Les bornes d'ur 
note me forcent de supprimer une infinité c 
citations de ce genre. Quant aux comédies d* 
anciens, elles sont 9 comme les comédies ax 
^aises 9 ou bizarres , ou romanesques , ou 1 
cencieuses et satiriques. Dans la Paix d'Arii 
tophane^ on voit un bommo à clieval sur u 
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t'âge de vingt ans p«ut avoir d'influence 
sur le reste de la vie. Je terminerai ce 
mémoire par quelques réflexions sur les 
écoles cloîtrées que j'ai proposées. B mé 
semble qu'il Êtudroit les diviser en deux 
espèceSjles école f à classes, tl les écoles 
où l'on ne recevroîl que des pensîoiv* 
naires en chambre. Lés écoles où ces 
deux genres d^édncation seront mêlés 
(l'éducation publique et Téducation par^ 
liculière)^ ne seront jamais bonnes j; les 
fiaisons formées «itre les pensionnaires 
des classes et les pensionnaires en cham* 
bre j nuiront toujours à Téduc^tion. 
Ainsi y il faudroit établir les écoles qui 

escarbot monstrueux. Les Oiseaux ^ les Gué^ 
pes 9 les Grenouilles 9 du même ^ ne sont pat 
moins extravagantes ; et la licence de ces piècef 
est extrême , ainsi que dans les pièces de Plautf 
et de Térence. UHécyre ou la Belle-mère de 
ce demiet ^ est un véritable drame , et un des 
plus monstrueux et des plus mauvais qui 
existe 9 du moins quant au plan. \!Henr%ux 
SNnufrageàe Plaute est encore un drame , etc* 

4 
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n'auront point de classes, dans les vi 
les, afin que les pensionnaires pusse; 
avoir tous les maîtres que leurs parei 
voudront leur donner y et fixer au GOi 
traire les autres écoles dans les camp 
gnes , loin des villes. On dira peut-êti 
qu'il seroit fâcheux que ces dernier 
écoles fussent privées des maîtres qu'c 
ne peut trouver qu'à Paris j mais c 
maîtres leur seroient absolument inut 
les. Le but principal y l'objet essentiel < 
toute éducation est de donner l'instru 
tion et les qualités morales et physîqu 
que la société, pour son avantage , d^ 
jdésirer le plus dans les individus qui 
composent. Les talens agréables , que 
que brillans qu'ils soient , ne peuve] 
tenir lieu de ce fonds solide etnéçessair 
Les grâces embellissent la vertu , ma 
ne sauroient y suppléer. Une éducatîc 
particulière peut, sans doute, procura 
ces divers avantages^ une înstîtutîo 
^publique doit suivre un plan moii 
composé ; elle doit rejeter les petits d' 
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et tout ce qui paroît frivole aux 
d'une raison sévère. Il faut que les 
;s d'une nombreuse école soient 
assujettis aux mêmes instri^ctions; 
Lulation ne peut naître et s'entretc- 
[que parmi ceux qui parcourent une, 
carrière. Si les travaux étoîent 
îns , les talens de pur agrément pa- 
rient peut-être plus désirables que 
ïnce et la sagesse. Il faut ^ pour un 
nombre d'élèves , une culture 
[forme et simple. Une plante chéiîe, 
lique objet des soins les plus assidus, 
^cultivée solitairement par une main hja- 
bSe, peut devenir un des pbénomèjaes 
briUans qili font connoitre toute l'éten- 
I due /tout l'éclat du plus noble privilège 
Lque l'homme ait reçu de la nature ^ celui 
™'embelliret de pei'fectionner l'ouvragç 
même de son créateur. Mais les jeunes 
arbustes ^ cultivés ensemble dans ^l'en-r, 
clos d'une vaste pépinière , ne peuventj 
recevoir ces soins délicats et variés ,^ 
cette culture. dispendieuse et difficile. De. 



5 
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même ^ dans rédacation publique y il est 
dangereux de se livrer à des espéraiifes 
trop ambitieuses ; tout doit se rapporter 
uniquement à Futilité. Il faut savoir re- 
noncer à ce qui n'est que brillant y afin 
de ne rien négliger de ce qui est yérita-» 
blement solide. Il me paroît donc que 
dans les écoles de femmes, on ne doit 
admettre en études d'agrément que cel- 
les qui prennent peu de temps ^ et qui 
peuvent se faire en commua, comme la 
broderie et le dessin , borné seulement 
aux fleurs. On pourroity joindre la mu» 
âique vocale, qui s'apprend parfaitement 
' en quatre ou cinq ans , en ne prenant 
chaque jourqu'uneleçon de demi-heure 
ou de trois quarts d'heure. On trouve , 
dans toutes les provinces , d'excellcns 
mai très de musique , quand on ne veut 
^pprendi*e qu'à déchiffrer ; et lors*, 
qu^on sait lire la musjique à livre ou^ 
vert, op apprend facilement en six mois 
le goût du chant, dont on pourroit 
prendre €es leçons à Paris en sortant de 
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ces écoles^ si Ton désiroit acquénr ce 
talent. A Fégard des instrumens , ils doi- 
vent être bannis des écoles à classes i 
les bons maîtres^ en ce genre ^ sont très- 
rares, et ne se trouvent jamais en pro-« 
vince ; et cette espèce de talent demande 
au moins trois heures d'étude par 

jour (i). Je vais finir ce mémoire par la 

— ' ■■III. « I 

(i) Comme je n^ai jamaîs fait de réilexion» 
et d^éttides qui n^eussent quelque rapport à 
réducâtion 9 j^ai examiné avec un soin parti- 
culier toutes les méthodes d^enseignement 
dont j^ai pu juger, et j^ai trouvé ces méthodes 
excessî?eiiient défectueuses f surtout par un 
défaut essentiel ^ celui de multiplier lés peine« 
«t les leçons , ce qui cause une énorme perte 
de temps. CepeVidant ^ dans les beaux-arts , on 
peut dire quHl y a d^excellentes méthodes éta- 
blies depuis long -temps , par exemple ^ celles, 
que suivent les grands mai tves pour former des 
peintres , des sculpteurs et des architectes \ 
mais , pour la musique , il n'y a de bonne mé- 
thode reçue que celle qui apprend à déchiffrer 
la musique vocale , parce quVlle forme un ou« 
vrage gravé qui est entre leë mains de tout I9 
monde. Le goût du chant est très -perfectionné! 

G- 
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récapitulation des articles qui me parois^ 
sent les plus importans relativement a 
rtducation publique des femmes. 

I 1 ■■■■.. ■ I ^ 

^ mais il y a y à cet égard , une convention tacite 
entre tous les maîtres , pour n'enseigner qu'en 
trois ou quatre ans ce qu'on pourroit facile- 
ment apprendre en six mois, quand on sait 
bien la musique. A l'égard des insirumens ^ 

^ c^cst encore pis; on emploie dix ou douze ans 
à montrer ce qu'on apprendroit parfaitement 
en dix-huit mois ou deux ans. Ceci n'est point 
une exagération , et beaucoup de gens de l'art 
. pourroient rendre le témoignage que j'ai 
prouvé tout ce que J'avance ici (*). On cite 
plusielirs peintres , entr'autres MicLel - Ange 
et RaJphaël ) qui ont été à la fois peintres su* 

{*) Pal imaginé une méthode pour • easeigner h 
jouer de&inttriunens dont je sais jouer ^ par laquelle 
on apprend tout ce qu^on peut savoir en un au y. et 
même eu six mois, quand on a de riutelUgence et 
qu'on sait Ta musique ; c*est de cette manière que j'ai 
«eule enseigné à jouer de la liarpe à plusieurs de mes 
élèves qui y ont excellé , entr'autresià m«demotse1l« 
d^Orléans % qui , de l'avis des plus grands connois.- 
seurs, en joue infiniment mieux qu'aucun professeur 
connu. Ma méthode , tout à fait neuve j est si simple 
- et si claire , qu'on peut la donner par écrit , et ceirx 
qu> savent la musique pourvoient , en l'étudiant ^ sa 
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I 

^^1 1 ®. Le rétablissement des écoles clo ^• 
'f trées, dirigées pav des institutrices sé- 
f calières , qui auront toute liberté de 
sortir, mais qui suivront , dans Tinté- 
rieur des écoles , toutes les règles de 
clôture établies dans les couvens. 

blimes, grands sculpteurs et excellens archi- 
tectes. Ces talens demandent cependant du 
gëuie , et un mécanisme différent dans la pra- 
tique; et Pan n'a jamais cité un seul musicien 
qui ait joué supérieurement de trois instru« 
mens , c'est-à-dire , qui «n ait joué de la pre- 
mière force. Pourquoi ? c'est que dans les trois 
premiers arts , les mélliodes sont excellentes ^ 
et que dans l'autre elles sont très-mauvaises. 
Si Ton examine l$s arts mécaniques, on trou- 
vera le même vice; toujours le même manque 
d'économie de la chose la plus précieuse ^ /e 
temps, L'ip;norance et souvent la mauvaise foi 
des mai très prolongent les apprentissages d'une 
manière absurde. Il n'y a point d^appren tissage 
que l'on ne pût raisonnablement réduire au 
moins à la moitié du temps que l'usage actuel 
T consacre. 

passer entièrement de maître : Je compte la donner 
au public quand je me trouverai à portée d'un grar. 
veur. 
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a**. La dinsion des écoles eh éco 
de pensionnaires en chambres et ék 
les à classes: les premières écoles fix 
dans lesyilles, les autres dans les ca 
pa^es. Il est inutile d'observer que d 
les écoles de pensionnaires encha 
bres ^ les personnes qui gouvernen 
la maison ne doivent pas être chois 
dans la classe des institutrices^ puîsq 
tous leurs devoirs se borneront à mai 
tenir , dans la maison, l'ordre , la c 
cence et l'exacte clôture. Dajis ces é< 
les, les parens pourront faire sor 
leurs filles aussi souvent qu'ils le ju^ 
ront à propos, puisqu'elles ne sero 
élevées que d'après leur propre plan ; 
qui ne pourroît avoir lieu dans 
écoles à classes ^ où l'on doit établi 
comme dans les collèges , un temps 
vacances, passé lequel les pensionnai] 
ne sortiront plus. 

3<>. L'on n'établira les écoles à clas 
que dans les lieux où l'on trouvera rc 
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oies les trois^choses suivantes : un air sa-* 
lubre y de bonnes eaux et de grands jar<* 
dins.' Cette dernière condition est aussi 
nécessaire que les deux autres , puisque 
lés pensionnaires ne pourront sortir et 
s^aller promener dans ]es champs ^ du 
moins sans une permission particulière 
de leurs parens. 

4**. Il me semble qu'il seroit à désirev 
que dans toutes ces maisons d'éducation 
on plaçât (àl'imitation des anciens) y soit 
dans les jardins, soit dans les classes, des 
espèces d^autels ou de petites colonnes de 
pierre, sur lesquelles seroient gravées les 
lois fondamentales et les principaux ar* 
tides de notre constitution. Les anciens 
écrivoientsurdes colonnes et sur des ta- 
bles Jeslois religieuses et les ordonnances 
civiles: Ufute l'histoire , toutes les révo- 
lutions de la Grèce étoient gravées sur 
des pierres or^des colonnes (i). Ces 

(i) Plusieurs de ces monumenssontparve* 
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peuples se plaisoient à multiplier autc 
d'eux ces monumens instructifs, qi 
seroit surtout si utile de placer sous 
yeux de la jeunesse et des habitans c 
campagnes. Les bonnes lois sont le se 
gage solide d'une liberté durable, 
voudrois voir les nôtres gravées , no 
seulement dans toutes les écoles puh 
ques, mais dans toutes les églises j ca 
aimer et suivre les lois avec une invi 
lable fidélité, c'est exécuter ce que la i 
ligion commande : enfin , je voudrois 1 
retrouver encore dans les villages et s 
les pierres itinéraires qui marquent 
routes , et qui , rendues alors doubi 
ment utiles , instrmroient à la fois Vh 
bitant des champs et le voyageur. 

5®. Il me semble que le meilleur pi 

nus jusqu^à nous : les tables Isiaques , les ms 
bres (l^Anindel » etc. LUiis^re nous ^pprè 
qu^Annibal dédia un autel sur lequel il 
graver , en langues punique et grecque ^ 
long détail de ses e?Eploîts* 



M O K A U X, l85 

id'éiudes pour les écoles publiques , est 
cdui de Saint-Cyr , en y ajoutant quel- 

j^qnes études dç plus. Ainsi, l'on donnera 
aux pensionnaires une connoissance ap- 
profondie de la religion , et par consé- 
quent de la morale ; on leur enseignera 
les ëlémens dei l'histoire , de la mytho- 
logie; et de la géographie ^ on joindra à 
ces études celle des lois et de notre cons- 
titution actuelle. On les instruira , avec 
détail ^ de tout ce qu'il est nécessaire de 
savoir pour pouvoir conduire et gouver- 
ner pàrfaitepiênt l'intérieur d'une mai* 
son ou d'une ferme ; espèces de connoisp- 
sances qui ne peuvent s'acquérir qu'à la 
campagne, et raison qui , seule , devroit 
empêcher d'établir ces écoles dans les 
villes. On apprendra encore aux pen- 
sionnaires , non les principes de la mé- 
decine , non l'application des drogues , 
mais à les counoître et à les préparer , 
ainsi qu'à savoir employer et choisir les 
différens contrepoisons et les remèdes 
qui peuvent prévenir les suites funestes 



[ 
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des accidens causés par Farsenic ^ le fett 
de gris y le plomb y etc. et les médical .^ 
mens pris à tropfprte dose. Il ne seroit ij 
pas moins important de leuF appi^ndrt 
aussi à mettre le premier appareil sur 
une plaie et sur une contusâon ^ deux 
pansemens différens , faciles à faire > mais 
qui demandent cependant de l'adresse 
et de rhabitude. Que d'avantages ines-^ 
timables résulteroient de ces études 
bienfaisantes I On accoutumeroii ainsi 
ces jeunes personnes à vaincre tous les 
dégoûts et toutes les délicatesses qu« 
rhumanité réprouve : en exerçant leurs 
mains innocentes et pures à s^cquitter 
de ces saintes fonctions , on leur feroit 
connoitre toute Timportance d'un de- 
voir aussi doux que sacré , celui de cher- 
cher et de saisir tous les moyens de se 
rendre utile aux autres , et on les met- 
troit en état de pouvoir un jour offrir 
les secours les plus eiBcaces et les plus 
nécessaires dans tous ces accidens im- 
prévus^ qui sont malheureusement $t 
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eommnns. Qae de personnes^ que d'en- 
ftns surtout y t>nt péri ^ soit en voyage , 
mt m la campagne y faute de ces pre-*- 
niers secours I La femme capable de les 
donner^ peut-être un jour sauvera la 
m de son en&tnt ! Quand elle n'auroit 
Fœeasion de rendre un tel service qu'aux 
derniers de ses domestiques y n'en seroit- 
ce pas assez pour bénir à jamais une 
celle .éducaypn ? 

6^. lifes pensionnaires^ comme à Saint- 
CjTy feront de leurs propres mains tout 
ce qui sert à leur habillement^ et lors- 
qu'elles auront acquis Tinstruction né- 
cessaire y les institutrices leur feront 
exercer les fonctions de maîtresses de 
classes , afin de leur apprendre à con* 
noltre y à conduire les enfans y et l'art si 

difficile d'enseigner. 

• 

70. En études d'agrément , on ne leur 
enseignera que le dessin y borné seule-» 
ment aux fleurs \ la broderie et la mu<» 
iique vocale. 
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8°. Il seroit indispensable décompo- 
ser , pour ces écoles, deux petits traitfe 
l^ès-importans par leur objet; Fun re- 
lativement au régime alimentaire qui 
convient à Tenfance et à la jeunesse; et 
l'autre, sur la ^//z/z^j/zç^iz^^ applicable 
à l'éducation des femmes. Il faudroit 
que ces deux traités , faits par ordre de 
FAssemblée nationale, et approuvés par 
elle, fussent imprimés et Coptes dans 
toutes les écoles. 

9^. Il semble que rÂssembléè natio- 
nale doive se déterminer projnptement 
à charger un de ses comités du soin de 
composer et de dirigei' le plan d^ édu- 
cation dans tous ses détails , et qu'en- 
suite ce plan fût rendu public. 

10**. Il seroit epcore à désirer qu< 
l'Assemblée nationale formât incessam- 
ment une ou deux écoles cloîtrées qu: 
pussent servir de modèles à toutes ceUei 
qui s'établiroientdansla suite. On pour 
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£oit commencer par en établir une à 
Maubuisson, que les religieuses vien- 
nent d'abandonner; la maison est belle, 
ses jardins sont grands. Ce couvent, qui 
tfest qu'à sept lieues de Paris , est dans 
I une situation très - agréable , et près 
i d'une rivière. Il faudroit faire des ré- 
glemens particuliers pour l'ameuble- 
ment de ces maisons d'éducation ; car 
on ne doit les meubler qu'en toile , et 
il est essentiel d'en bannir à jamais les 
lits et rideaux de laine et de soie , les 
uiâtelas de duvet et de laine, les usten- 
siles de cuisine en cuivre , etc. La bi- 
4>liothèque , peu nombreuse et bien 
choisie , seroit formée d'après le plan 
Relecture indiqué dans le plan général 
d'éducation. A l'égard des institutrices, 
îl semble qu'elles seroient chargées de 
fonctions assez importantes pour qu'on 
ne dut pas les juger indignes de pro- 
noncer le serment civique fOVi du moins 
une promesse juridique et solennelle de 
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suivre avec une scrupuleuse exactiti 
le plan dont on leur confieroit l'exé^ 
tion. 
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AKCIEN AVIS Dt L'ÉDITEUR, 

Ce petit discours de madame de Genlis^ sur 
la Botanique , a été imprimé il y a quatre aii€| 
mais il n'a paru qu'à la tête d'un Herbier gravé| 
in-folio^ et comme il ne se trouve point dans 
les œuvres de madame de Genlis ^ et qu'il est 
relatif à l'éducation, on l'a joint^ux autres 
discours sur le même objet, ' 



DISCOURS. 

De I.A Botanique considérée relativement 

à Péducat'ion* 

r » 

L'ÉTUDE des sciences , en général , 

ne paroît pas convenir aux gens du 
monde : on peut devenir poète et mora- 
liste profon'd au milieu de la dissipation 
et des plaisirs; mais on ne devient savant 
que dans le silence et le recueillefncnt 
de la soutude. L'homme du monde doit 
acquériiv quelques notions générales à 
cet égard, non potir en faire parade (car 
on parle toujours mal de ce qu'on sait 
superficiellement) , mais afin d'entendre 
avec fruit ceux qui ont approfondi ces 
matières abstraites , et surtout afin de 
perdre une infinité de petits préjugés 
populaires souvent très - nuisibles , et 
que l'ignorance adopte si facilement. 

Les études suivies et les occupations 
habituelles des gens du monde ne sau- 
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roienl contribuer à leur bonheur que 
lorsqu'elles peuvent devenir utiles ou 
agréables à la société. Une personne sao^ 1 
littérature, sans goût pour les arts^ sans 
connoissance du cœur humain , portera 
dans le grand monde une extrême inca- 
pacité; éprouvera et inspirera beaucoup 
d'ennui , et ne cherchera que des plai- 
sirs ruineux ou avilissans, qui corrom- 
>|)ept Tâme sans pouvoir la remplir et la 
satisfaire. 

L'étude des belles-lettres et et la mo- 
rale est donc celle qui convient particu- 
lièrement aux gens du monde ; ils peu- 
vent la suivre sans se séparer de la so- 
ciété. Le grand monde est un vaste théâ- 
tre où l'observateur éclairé recueille une 
infinité de traits et de résultats instruc- 
tifs qu'il chercheroit en vain dans lés 
livres. Non-seulement il est inutile à la 
50<^été qu'un magistrat^ un militaire ^ 
un financier , soient astronomes , chi- 
mistes, physiciens, etc.; mais il est évi- 
dent que s'ils ont approfondi ces sciences^ 
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ils ont négligé les devoirs de leur état» 
Cependant /ne peut - on pas faire dans 
fcsr sciences des découvertes utiles àù 
genre humain ? Cette gloire est réservée 
> â un si petit nombre d'hommes , qu'on 
^ lie doit pas raisonnablement se flatter 

Itfen jouir. D'ailleurs les génies trans- 
cendans sont entraînés par une impul- 
- sion irrésistible; on ne les dirige point ; 
tiù vain voudroit-on leur tracer une 
route : indépcndans , inflexibles, Tédu- 
-J cation ne sauroit afFoiblir leur inclina- 
tion dominante, et l'attrait qu'ils y trou- 
vent , rhabîtude , l'exemple , l'intérêt , 
tout ce qui gouverne le commun des 
. hommes , n'a sur eux nul empire ; ou 
peut les retarder dans leur course , maiâ 
Ssatt^gnent tôt ou tard le but vers le- 
^èl 3s s'élancent. On ne sauroit trop 
Je répéter , le goût ou la fnanie des scien- 
ces ne peuvent donner à l'homme du 
inonde que des torts ou des ridicules. 
Quoi de plus risible que la pédanterie 
de ceux qui parient avec le ton de l'en* 

la 
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tlîousiûsme , des choses (ju'ils entendej 
le moins ! Quoi de plus condamnab 
qu'uu militaire ou un magistrat qi 
passe sâTvie dans un laboratoire , ou 
faired es, expériencçs isur réleçtricité ! 
Mais cepeudant il est une science qi 
n'a rien d'abstrait, qui ne demanc 
point des études sédentaires , que lo 
peut approfondir en voyageant, en i 
promenant, et sans y consacrer un temj 
particulier ,• elle convient également au 
gens du monde, aux solitaires; elle pei 
être l'amusement favori de l'enfance , ( 
le plus doux délassement de l'âge mû 
et de la vieillesse ; et cette science , 1 
seule qui réunisse ces diyers avantage 
c'est la Botanique. Je voudrois que toi 
les instituteurs en inspirassent le goût 
leurs élèves, goût salutaire qui rappn 
cbe de la nature, en rendant la camp 
gne et la promenade plus agréables 
plus intéressantes.^.. Voulezrvous pr< 
curer à votre .çlève des récréations ini 
tf ucti ves ? vQulez - vous queFennui i 
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le suive jamais dans ses promenades, et 
tjïkau. contraire il y porte une gaîté 

constante, une infatigable activité? 

Enseignez - lui la botanique ^ ou pour 
mieux dire, faites- vous un amusement 
de l'étudier avec lui... Je vois plusieurs 
énfans élevés ensemble faire liabituelle- 
ment des promenades de ce genre : il 
m'est pas nécessaire de les engager à 
courir , à gravir les rochers , les monta* 
gnes , à franchir les fossés; la vue d'une 
plante nouvelle , le désir de l'examiner 
de près^, l'ambition de s'en emparer (cai* 
k gloire de la découverte est accordée à 
celui qui la cueille ) ; tous ces motifs , 
en excitant l'émulation et la gaîté, hâtent 
la marche , et multiplient et les sauts et 
les courses; on s'enfonce dans les/ taillis 
à traversdes buissons de ronces et d'épi- 
nes; on se fraye un chemin avec autant 
de satisfaction que d'intrépidité; (il est 
si doux à tout âge de quitter , sans s'é- 
garer , la route ordinaire et commune!) 
on marche , sans se plaindre , sur les 

3 
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souches tranchantes des arbres nouTeliPj 
lem^nt coupés ,• on ne craiiit ni les bran- j 
ches épineuses de l'églantier sanyage^ni : 
Us piqûres brûlantes de l'ortie- Si l'on ■ 
traverse un marais^ on ne s'aperçoit ni ; 
du froid ni de l'humidité; c'est là quW : 
doit trouver des plantes aquatiques : OE : 
court légèrement dans la vase et dans | 
l'eau pour acquérir un roseau , un jonC \ 
fleuri, et l'on monte, avec plaisir, jus- 
qu'au faite d'un arbre élevé , afin d'en 
détacher un lichen qu'on croît aperce- 
voir pour la première fois. C'est ainsi 
qu'avec un but et 1 attrait du plaisir, on 
peut , sans exhortation , sans sermons^ 
aguerrir l'enfance^Fendurcir à la fatigue, 
conserver sa santé,augmenter ses forccs> 
son activité, l'instruire en Vamusant , lui 
donner un goût salutaire qui fait aimer 
la campagne, l'agriculture, et qui four- 
nit y dans tous les temps de la vie , des 
occupations égalen)ent douces , inno- 
centes et même utiles (i). 

(1) Ohservoiiè ^ tn passant | qu^ua exercice 
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Rousseau nes'étoit livre que fort 
[a botanique ^ et dans un âge où 
Loire est communément aflbiblie* 
le connoissoit-il que les plantes 
les. // suff.t y disoit41 , de bien 
lire sa botte de foin : il ne vou*-^ 
;me pas que l'on étudiât les pro- 
. des plantes ; il me semble que 
îtranclier de cette science tout ce 
a d'utile et de-yéritablement inté- 
L II n'y a guère d'étude plus atta« 

ige à se baisaer jusqu^à terre et à se 
rapidement , met tou5 )es muscles ea 

et par-là même est extrêmement salu- 
surtout dans l'enfance et la première 
e. Les anciens avoient un exercice 
ommoientles haltères^ et qui consisfoit 
sser et à se relever. Galien a guéri plu« 
malades en leur prescriTant cet exer* 
l est vrai que Fon ajou toit des poid^ 
lloit poser et enlever ; mais cet exercice 
rtout utile par l'espèce de mouvement 
)nnoit au 'corps , mouvement que Pon 
baque instant en herborisant , eu exa^ 

et cueiliant les plantes. 

4 
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chanté que celle des propriétés des plan- 
■tes .considérées comme poisons , comm^ 
antidotes et remèdes, et comme alimens; 
elles sont et seront toujours d'un usage 
continuel en médecine. Cependant îlî 
paroît qu'on a trop négligé de nos jours 
cette importante partie de la botanique,- 
€t que les anciens la connoissoicnt infi- 
nimcnt mieux que nous^ par exemple, 
ils Tappliquoient fréquemment à la chi- 
rurgie ; nous voyons par les écrits qui 
nous restent d'eux , qu'ils guérissoient 
avec des simples les plaies et les blessures 
les plus dangereuses. On retrouve en- 
core , parmi des nations sauvages , défi 
exemples de ces cures merveilleuses; et 
parmi nous > presque tous lés empyrî- 
ques qui ont eu de la réputation, ji'orr! 
du leur succès qu'à des secrets particu- 
liers et des recettes de cegeure. Mal- 
heureusement pour les progrès de l'es- 
prit htimain^on attache plus de prixaus 
connoîssances nouvelles qu'à celles qu'oÈ 
possède depuis long- temps } on' aime 
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mieux acquérir que conserver. De-là 
tant de secrets perdus dans les ans et 
dans les sciences (i); et c'est ainsi que la 
masse des connoissances ne s'augmente 
jamais en proportion des découvertes 
et des plus heureux eiffbrts de l'étude et 
dti génie/On a fort étendu la nomenclày 
tiire dès plantes^ et même beaucoup 
trop , car souvent une plante ^ dix ou 
4puze noms difFérens, et jamais les pro- 
priétés n!ont été moins étudiées et moins 
connues* Mais si^ par la suite ^ on ^ge 
{comme je le crois) que Tétudede la bo- 
} tanique doive entrer dans le plan d'une 
I éducation soignée y on sentira qu'il est 
^ussî facile qu'utile de donner aux enfatis 
xtiie connoissance au moins générale des 
' propriétés des plantes ; et rien n'est plfts 
aisé, puisqu'il suffit, pour remplir cet 
objet, d'avoir l'attention, en cueillant 
' chaque plante , d'expliquer en peu de 

• ^ ' ■ . : . ' ■■ 

.: (i) ^Notamment dans la peinture ^ la verre- 
ne| etc» 
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mots les vertus principales de sesfleurs^i 
de ses feuilles et de ses racines. Dans ub 
£ge où la mémoire est si flexible ^ ces 
courtes définitions se graverpnt inefiâr 
.{ablement dans la tête. D'ailleurs il y a^ 
4ans la plupart des espèce sde plantes^ 
des caractères faciles à saisir , qui servent 
à en faire connoître les-propriétés ; c'est 
ainsi qpe toutes les crucifères sont anti* 
scorbutiques^ que tous les solanum sont . 
Mdes poisons^que la plupârtdes plantes lai- 
neuses spnt corrosives pu suspectes^ etc* 
U est extrêmement important pour la 
conservation d& la santé y de connoître 
les qualités de nos alimens les plus comT* 
. muns y tels que lés farineux^ les racines^ 
. les légumes y et les vertus des plai^tess 
• employées en médecine (i) ; avec celte 
connoissance y on sera en état de suivre 

— ' ' ' j ' ' ' "t W ■! I ■ Il I 

■ (i) 0& devrait même joindre à cefete €Ott« 
Boissance celle de toutes les drogues d'une 
pharmacie bien composée \ quand on nV ga- 
gneroît que d'oi redouter Tnaflge} ôe.àeroit 
beaucoup» 
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un bon régime ; on pourra se préserver 
des méprises si fréquentes des apothi* 
caires et des herboristes , et Ton ne sera 
ni la dupe ^ ni la victime de la charla- 
tanerie ou de l'ignorance des empyri- 
quesXa botanique ne sera pas seulement 
Dtile anx'enfans durant le printemps y 
Tété y Tautomne \ mais elle le sera eui* 
core dans leurs récréations d'hiver^ et 
fjoand le mauvais temps ne leur per^ 
mettra pas de sortir. Si , pendant Thi-^ 
Ter , les champs et les bois sont dépouil* 
lés de verdure et de fleurs , ils offrent 
encore aux botanistes des mousses et des 
lichens dont les espèces sont extrême- 
jtaent variées. Ainsi , même dans cette 
triste saison ^ la nature présente encore 
me multitude d'objets intéressans. On 
peut ^ durant le3 jours de pluie et fo- 
rage ^ amuser les enfans en parcourant 
avec eiîx des recueils de plantes gravées, 
et en leur faisant dessiner ou dessécher 
es plantes / etc. J'imaginerois même , 
>our Us jeunes personnes; un genre 

6 



\ 



V. 
DISCOURS 

SUR 

UÉDUCATION PUBLIQUE 

DU PEUPLE. 



DISCOURS. 

Ljes despotes doivent désirer que les 
nations qu'ils gouvernent soient plon- 
gées dans une profonde ignorance : pour 
tmpccheii le peuple de connoître ses 
droits et Sa force , il faut l'abrutir ^ il 
Êiul l'entretenir dans une superstition 
aussi opposée à la piété véritable qu'âb-*' 
surde atîx 'yeux de la raison,- il faut 
l'avilir jusque dans les amusemens qu'on, 
fci procure j pour le subjuguer, il faut 
«nfin le dégrader et le corrompre. Mais 
le chef heureux d'une nation libre et 
généreuse ne peut avoir cette odieuse 
politique; plus le peuplé est éclairé^ 
plus il sait respecter les lois sages et un 
pouvoir légitime. Eclairer un peuplé, 
c'est lui a])prendre à mépriser des prét- 
j liges ridicules , c'est lui donner des idées 
justes, le goût des mœurs ,.de la décence, 
la coiiiioissance delà dignité de son être 
«1 de jses devoirs ^ c'est enfin le rendre 
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ami de Tordre^ de la paix et de YéqniV^ 
Les véritabks lumières conduisent sà- 
rement à la vertu , en la faisant voir dans 
tout son éclat , en découvrant que Tinr- 1 
térct personnel , bien entendu^ devroit j 
seul engager à la suivre^ en anéantissant 
tous les vains fantômes que la stupidité 
prend pour elle, ^instruction qui ne 
rend pas meilleur^ n'est qu'une fausse 
lueur ^ qu'une pernicieiise illusion de 
l'orgueil,* un peuple qui s'affranchit de 
l'esclavage fait un premier «pas vers la 
vertu ; il s'en ouvre la noble carrière j 
mais s'il conserve les vices de la servi- 
tude y il n'est pas digne de sa conquête, 
il la perdra bientôt ; il est aveugle, il esi 
méprisable, il n'est fait que pour ram- 
per. Le peuple ne lit point : quand soi 
éducation sera plus soignSe , il pourn 
lire davantage , mais jamais la lectun 
ne sera po\ir \m une véritable souFtc 
d'instruction. L'éducation même rie se 
roit , à cet égard , qu'un moyen insuf- 
fisant, si les lois et les usages en cozw 

# 
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^arioient les principes. La véritable ins* 
traction pour le peuple , la ^eule qui 
puisse lui donner des idées justes et for-^ 
mei^^es mœurs , c'est un bon code de 
lois, c'est le parfait accord de la religion , 
de la morale et des lois. Le peuple aura 
delà piété, quanddes prêtres vertueux, 
loi donnant l'exemple du mépris du faste 
;et de l'orgueil , lui prêcheront l'évangile; 
jj il croira qu'il est généreux de pardonner 
I les injures, quand il verra les duellistes 
flétris par des peines infamantes. Il ne 
croira point que la vertu soit une chi- 
nière , quand leà lois ne lui prescriront 
plus d'honorer tel homme vicieux parce 
çu'il est décoré d'un ruban , ou parpe 
qu'il porte up certain nom ; et lorsqu'au 
contraire elles lui diront que les distinc- 
tions , les respects et les hommages ne 
sont dus qu'au mérite et aux talens. En-< 
fin le peuple prendra des sentimens éle- 
vés , quand on n'exigera plus de lui des 
actes avilissans de servitude ^ et il aura 
delà douceur et de l'humanité, quand il 
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ne sera plus aîgri par des* vexations rc 
voilantes (i). 11 est bien facile/ mainte 
nant , de tracer un bon plan d'éduca- 
tion pour le peuple : l'Assemblée Batic^ 
nale en a posé les fondemens; ses loîs, 
puisées dans la nature , et par consé- v 
,quent d'accord avec la vertu et lamo- : 
raie ^ offrent aux instituteurs de toutes ; 
les classes, le gage éternel de la solidité '' 
de leurs travaux, et les grands principes 
qui doivent les diriger. C'est une idée 

, assez généralement reçue y gi/il est im" 
possible défaire un plan d^ éducation 
pour le peuple , parce que les ap» 

' pT'entissoges de métiers obligent de 
terminer VJducation long - temps 
avant le terme oîi elle peut êtrefiniè. 
Il est certain que l'éducation qui em- 
brasse à la fois la morale et les sciences, 
doit être prolongée jusqu'à l'âge de vingt 
ans : celle-là, terminée plutôt, sera tou- 
jours imparfaite; mais l'éducation «dont 

. ( i) Les droits de chasse ^ capitaineries ^ etc. 
€tc. etc. * 
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I retranchera Tétude des liangues et de 
listoire , peut être , sans iHConvénicnt, 
brcgée dé trois ou.quatre àânées, Ainsii 
ans les écoles publiques formées pour 
e peuple ^ les élèves auront aqquisà seize 
m dix-sept ans toUte l'instruction qu'il 
îst nécessaire de leur donner. Mais il 
îst , dit-on y des métiers dont l'appren-^ 
Ussage exige cinq ou six ans^et dans ce 
cas il faudioit terminer l'éducation à 
4ouze ou treize ans. Ce ne seroit pas la 
peine d'établir des écoles , car une édu-? 
Ciition qui n'est qu'ébauchée est à peu 
f JP8S inutile. Voilà J'objeclion ' la plus 
forte qu'on puissie opposer au projet 
i'éclairer et d'instruire le peuple. Je l'ai 
^ue souvent répétée dans de bons ou- 
vrages (î) , et jamais on n'y a répondu , 
parce qu'on adopte généralement l'er-» 
reur de fait sur laquelle orî la fonde. J'ai 
Jéj \ relevé cette erreur, il y a quelques 

(i) Entr'autres dan§ l'ouvrage de M. NcCf 
ker, qui a pour titre ; Dé l^ importance dç^ 
opinions religieuses* 
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mois , dans mon discours sur Védut 

lion publique des femmes ^ et je d 

le rappeler ici avec tous les détails < 

peuvent démontrer une vérité très-îj 

portante^ relativement au sujet que 

traite. J'ait fait fairc^» mes élèves 

cours complet de toutes les manufa 

tures qui existent en France : ce coi 

a duré plus de quatre ans. L'intéi 

particulier que je mets à tout ce (] 

tient à l'éducation , m'a fait entrer a\ 

soin dans tous les détails qui ont ra 

port aux apprentissages; en outre, vl 

élèves ont appris sous mes yeux, da 

leurs récréations d'hiver, tous les métic 

qui ne demandent pas un grand apparc 

enfin , depuis vingt ans , j 'ai placé ou £ 

placer en apprentissage une quinzai 

d'enfans , dont j'ai suivi les progrè 

ainsi je dois avoir à cet égard quelqu 

lumières, et j'ose assurer qu'il n'exis 

pas un seul métier dont on ne puis: 

raisonnablement abréger l'apprenti 

sage au moins de moitié^ et il y en a ui 
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"esrgrande quantité que Ton pourroit 
bréger infiniment davantage (i). 

Le défaut de méthode^ la négligence, 
Ignorapce et la cbarlatanerie des mai* 
Iws prolongent tellement ce genre d'é* 
llidtô , qu'il absorbe une partie de l'en- 
fiainçe et toute la première jeunesse des 
élèves. Mais en réformant ces abus , on 
pourra ne mettre les élèves en appren- 
tis^ge qu'à seize ou dix-sept ans , âge 



(l) Par exemple , pour enseigner à raccom* 
QLoder la dentelle , on demande cinq ou six 
ans I ce qui peut très-facilement s^apprendre 
en un an ou dix -huit mois. Les apprentissages 
de couturière et de marchande de modes sont 
dans le même cas. Le métier de gain'ier ^ c'est** 
a«dire , l'art de faire des porte-feuilles de ma* 
roquin , demande, dit-on, un apprentissage 
de plusieurs années, et trois jeunes personnes 
que j'élève l'ont appris parfaitement en dix 
JDiois, en n'y travaillant que deux fois la se- 
maine. J'ai vu la même chose pour une infinité 
d'autres métiers appris sous mes yeux 5 celui 
de touineur ^ de menuisier y de vannier, l'art 
ïe faire des fleurs artificielles , etc. etc* ^ - 
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où leur éducation sera finie , et on. îl^ 
seront susceptibles d'apprendre mient 
et plus promptement. Car un enfant 4e 
douze ou treize ans n'a pas assez d'iiH 
telligence pour profiter , autant qu'ileit 
possible , des secours du maître ^ ^ausâ 
les garçons dt boutique de cet âge , peu* 
dant les premières années , n*ODt - ib 
d'autre emploi que celui de faire les com- 
missions de la maison ; etc'est ainsi que . 
l'on passe un apprentissage de cinq ans^ 
pendant lequel l'apprenti n'a pas ueçu 
deux ans d'instruction. La première 
chose à faire , avant d'établir des écoles 
d'éducation pour le peuple, est donc de 
nommer des commissaires chargés d'exa- 
miner si l'abus que je dénonce existe pu 
non, et ensuite , sur leur rapport yà9 
fixer ou du moins d'évaluer la durée des 
apprentissages. 

A l'égard du plan d'éducation pour 
Je peuple, il faut d'abord considérer 
quelles sont les vertus et les ,qjLL^ité$ 
^loralejS et physiques qui seront les plu* 



(îles aax élèves , relativement à leur 
onheur et à la société dont ils sont 
lembres. J'entends dire que les princU 
les moraux doivent être absolument les 
aêmes dans toutes les institutions ; il 
iSt certain que les plus essentiels sont 
sommnns à tous les houjmes^ et que 
riustituteur doit présenter à son élève 
[ quel qu'il soit^) , dans le cours de son 
éducation , la suite entière et complète 
de toutes les idée3 morales ; mais il doit 
insister davantage sur celles qui peuvent 
le mieux grarer dans son cœur l'amour 
de ses devoirs particullerb. C'est «linsi , 
par exemple, que je m'attachcroi > à ren- 
dre libéral et généreux l'enfant héritier 
l'une grande fortune , qualité qui sera 
^ucoup moins nécessaire à celui qui 
ae pourra s'assui^er une médiocre sub-« 
ustance qu'avec la plus sévère économie. 
Elu même temps jlnspirerois au riche et 
m pauvre une égale horreur pour ]a 
latterie , afin de pi*éserver l'un de la 
iIbls dangereuse séduction ^ et d'empé^^, 
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cher Tautre de s'avilir en l'employant. 
Mais la différence des situations en étâ^ 
blit une extrême dans les leçons. J'af- 
fecterois un grand mépris pour le riche 
qui paroîtroît goûter un éloge ontr^ ; 
j'aurois , à cet égard, moins de sévérité 
pour le pauvre j mais je puni rois rigou- 
reusement ce dernier, s'il se permettoit 
la plus légère flatterie. lia probité est, 
sans doute , une qualité Indispensable 
dans tous les hommes ,• cependant les 
moyens de l'inspirer solidement ne sont 
pas les mêmes dans toutes les positions: 
si mon élève riche me dérobe une 
pomme , je ne le punirai que d'une 
gourmandise ; si mon élève pauvre fait 
la même chose, je le punirai, non d'uO 
vol (car je ne veux pas lui ôter sa prO' 
pre estime ) , mais d'une action crimi- 
nelle en elle-même , et que son âge seï» 
peut excuser; j'attacherai à cette baga^ 
telle la plus grande importance j et U 
même conduite à Pégard du premiei 
clc>e, seroit aussi puérile qu'elle esl 



lecessaire avec l'autre. Ces exemples , 
[ue l'on pourroit multiplier a riiifiui 
prouvent assez que les principes d'édu-i 
cation doivent se modifier suivaut les 
Individus : chaque état demauderoit un 
^ka particulier. Au reste, rabolition 
de la noblesse a retranché la difficulté la 
plus décourageante que les bons insti- 
tuteurs eussent àvaiucie. 

Examinons maintenant quelles sont 
les vertus les plu^ nécessaires au peuple. 
Je commencerai par celles que tous les 
citoyens doivent avoir au même degré, 
k respect pour la religion, l'amour le 
ia patrie y de l'ordre et de la justice, 
[attachement pour le roi , la probité , 
t courage (*). Outre ces vertus, on doit 

p 

^M.i ■ !■ I I I. I ■! I I »■ I 'I n i 

CO Qu^^^ j^ recomnKiiidoîs le respect pour 
il religion et l'attachement pour le roi , je sa- 
'ois bien que je dépiairois à beaucoup Je gens; 
oais je croyois encore que la majorité de TA s* 
emblée et la piua grande partie de Ja natioa 
rouloient conserver sa religion et la forme 
le son gouvernement. Si j'eusse supposé Id 

K. 2 



inspirer encore , avec un soin partiel 
lier^ aux enfans de cette classe^ le goi 
du travail et une extrême sobriété. 

On demande s'il est facile , et mêm 

s*il est possiible d^inspirer un gutiê^ Ces 

une question que Tonne peut faire qu 

lorsqu'on n'a jamais élevé d'enfans 

l'instituteur ^ sHl est maître absolu d 

5on élève ^ a le pouvoir de disposer \ 

son gré de ses goûts ; ce grand art con 

siste surtout dans Tusage adroit et dan 

le chpix raisonné des punitions et de 

:récompen$es. J'oserai dira qu'on n'. 

|>oiut assez réfléchi sur ce$ puissan 

moyens^ et que^ faute d'être bien em 

|)loyés y ils sont y en général y dans le 

éducations ordinaires y unç véritabl 

source de corruption. Quelle péniteno 

imposo-t-op à l'écolier paresseux ? \Ji 

surcroît de travail ? c'est augmenter soi 

|irojet absurde de détruire la religion , j*au- 
rpis dès lors mépris^ Içt lëj^isUteurs et leui 
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4ég6â€ et son aversion pour la chose 
^'on veat lui faire aimer: si une jeune 
personne annonce delà coquetterie^ on 
la prive de toute parure ^ on la con"- 
\ damne à la simplicité. N'est-ce pas lui 
dire que c'est une humiliation ^ qne 
1 c^est un malheur de n^avoir pas un joli 
d^péau ou une belle robe ? On la cou**» 
mËd ainsi dans la frivolité qu'on veut 
détmire en elle. Veut-on récompenser 
7 les èïifans dont on est content? on leur 
f accorde un jour entier de congé ^ c'est 
ienr déclarer que le suprême bonheur 
est dajis TiHsiveté , et consisté à passer 
^n temps de manière i ne rien faire 
de profitable pour soi , ou d'utile aux 
autres. Que dire de ces pénitences gro-f . 
tesques qui ne peuvent qu'avilir le ca^* 
ractère et ravir tout seuiiment d'hon- 
neur^ telles que les cornes qu'on établit 
sur la tête des enfans menteurs y ou ces 
écriteau:x ignominieux qu'on leur atta- 
che sur le dos ^ et qui proclament leurs 
défauts et leurs vices à la face d'une 

3 
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classe entière ? J'ai vu , dans tine école - 
publique , une étrange punition pour ' 
les jeunes gens de quinze ou seize ans : 
on enfermoit le coupable dans une pe- 
tite chambre obscure, et on le laissoit 
là trois ou quatre heures tout seul, livré 
sans distraction à son imagination et à 
ses pensées (*). J'ai vu bien d'antres 
choses de ce genre , aussi ridicules et 
plus pernicieuses encore. Il me paroH 
donc très-important d'int«rdire à ja- 
mais, dans les écoles publiqncs, toutes 
ces pénitences absurdes, et d'en créer 
de nouvelles , conformes ani but qu'on 
se propose. Par exemple , si l'on veut 
inspirer le goât du travail, il faut que 
les enfans n'entendent jamais dire qu'i/ 
y a des travaux ignobles et uîls $ il 
faut , au contraire , qu'ils soient de 
bonno heure pénétrés de cette grande 
vérité , que tous les travaux utiles sont 
honorables; que tout homme laborieux 

(*) A l'école militaire. 
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des droits à l'estime et à la reconnois- 
ance de ses concitoyens y et qu'enfin , 
ttre chargé d'un travail utile, c'est être 
raité avec distinction et avec honneur. 
jes anciens Egyptiens punissolent la 
Muresse et d'autres vices , en imposant 
m travail fatigant et inutile durant un 
Lombre fixé de jours ou d'heures, car 
[s ne vouloient point que les travaux 
ss plus pénibles ou les plus fâcheux 
présentassent aucune idée de punition, 
jespunidons, chez les prêtres de Mem* 
ihîs, consistoient à rouler de gros cy- 
indres , à verser de l'eau dans des cuves 
gercées, etc. (i); loi admirable, et qui 
appose dans le législateur une pro- 
3nde connoissance du cœur humain ^ 
t une grande étendue de vues. Voilà le 



(i) C'est diaprés cette coutume des Egyptiens 
lie les poètes imaginèrent les punitioas im* 
)sées aux criminels précipités dans le Tar- 
Lre , le rocher roulant de Sysiphe | les ton- 
eaux des Danaïdes , etc. 



genre de pénitence que Fon doit ëtablil Ui 
dans les écoles d'éd<tCation pnbUqne; |p 
et en donnant aux enfaus des idées sai- ^' 
nés et justes , on y joîndroit l'avaatage , 
d'exercer et d'augmenter lenrs forcer \ 
physiques. 

Quant aux études, voici ce qu'il me , 
paroît utile et indispensable d'appren- 
dre aux élèves: la relîf^ou^ à lire, à 
écrire, l'orthographe , les lois de leur 
pajs, l'arithmétique^ les élémens de la 
géométrie appliqués surtout à la méca- 
nique , un peu 4e géograpliie et d'hisK 
toire de France , et le dessin borné aux 
têtes et à ce qu'on di\>\ke\icVornemeàt , 
chose absoIuiiH^nt ncessairè dansé laplu^ 
part ' ■ es arts mccainqnes. Il ^it observer 
qu'il nV £^ jamais eu de livrés classiques 
pour le peuple^ ef que même, depuis 
la révohition , il en reste très - peu de 
ceux qu'on lisoil en ^^ançais , qui puis-« 
sent désormais être employés utilement 
pour les autres classes de citoyens. Si 
l'on veut former de bonnes écoles ^ il 



M B A V X. 225 

fkut charger quelques gens de lettres , 
distingués par leur patriotisme et leurs 
talens^ de faire les ouvrages qui man-* 
quent. i*'. Un ouvrage sur la nouvelle 
constitution , avec des réflexions sur 
l'ancien régime et les droits féodaux ; 
:2<^. un abrégé de l'histoire de France ; 
3^. une compilation qui formeroit uw 
recueil des plus beaux vers de nos meil-^ 
leurs auteurs sur l'amour de la patrie ^ 
la liberté , la vertu et la vie champêtre : 
les élèves apprendroient ces vers par 
cœur j on pourroit aussi leur lire quel- 
ques pièces de théâtre patriotiques et 
nationales. La journée d'un enfant est 
de quatorze heures : toutes les études 
désignées ci-dessus doivent prendre à 
jpeu près six heures^ en comptant deux 
heures et demie pour les exercices de 
la religion et le dîner et le souper; il 
restera cinq heures et demie que l'on 
doit consacrer aux exercices du corps ^ 
qu'on appellera récréations. Il faut tâ- 
cher de rendre cette gymnastique utile 

5 
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de toutes les manières possibles. Qoand 
6n ne pourra sortir , on fera travailler 
îesenfans au tour, à la menuiserie, etc.; 
dans les beaux jours , on les exercera à 
la course , on leur fera faire des évolu- 
tions militaires ; on leur permettra d'ai- 
der les jardiniers dans leurs travaux, 
plaisir que tous les enfans préfèrent à 
^elui de cultiver un petit jardin qu'on 
leur abandonne en toute propriété, car 
à cet âge heureux, le désir d'obliger et 
de se rendre utile aux personnes d'un 
âge mûr, est un sentiment constant et 
invariable; il prend sa source dans le 
cœur et dans l'amour-propre. Les en- 
fans ont , en général , peu d'obligeance 
entr'eux , mais ils en ont une sans boi^ 
nés pour les gens d'un âge raisonnable, 
parce qu'en leur devenant utiles , ils 
perdent l'idée de leur foiblesse et de 
leur déj3cndance (i). 



^mm 



(i) Jo donnerai inccsfamnient mes idées d^- 
taillces sur la gymnastique , relativement 4 
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Je ne parlerai poîiil ici de l'ordre 
qu^on doit établir dans la maison , et du 
régime qui convient aux eufans ; je ne 
pourrois que répéter ce que j'ai déjà dit 
à cet égard dans mon discours sur IV'- 
ducation publique des femmes; mais 
je dois insister sur cet objet très-impor- 
tant j la nécessité de combiner le plan 
d'éducation gratuite pour le peuple , de 
manière qu'il puisse être excellent pour 
le grand nombre, c'est-à-dire, les es- 
prits médiocres , et en même temps 
qu^ii puisse servir à faire distinguer , 

réducation. Pal fait , dans ce genre , beaucoup 
d'essais et de tentatives nouvelles , surtout 
depuis douze ans, et sur dix individus: j^al 
suivi f dans cet espace de temps ^ la progrès-* 
sion des forces , résultat des exercices \ j^ai 
écrit à mesure , de manière que je puis prë<- 
senter une longue suite d^expériences qui 
n^ont jamais été recueillies (*). 

{*) Environ deux mois après la pu1)b'catîon de ce 
discours , je donnai mon Journal ef Education , ou 
Xcfons d* une Gouvernante , efc. dans lequel se Trou- 
vent tous ces détails relatifs à la gymnastique. 

6 
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dans cette foule d'enfans ^ ceux que la 
nature aura y entablement privilégiés. 
Il est étonnant que^dans toutes les fon« 
dations de ce genrof, on n'ait jai&ais eu 
d'autre yue que celle d'assurer noe 
subsistance aux élèves y et qu'on ait 
constamment désespéré de trouver dans 
cette classe le germe du génie et des 
grands talens , ou qu'on ait négligé de 
le dévâbpper» Je ne connois qu'un seid 
exemple d'une institution de cette es^ 
pèce^ formée par une bien&isance plus 
éclairée et plus ingénieuse. On voit en 
Angleterre , près d'Abergavenny ( ville 
dans le Montmoutbshîre ) y un collège 
considérable , nouvellement fondé par 
une femme. L'instruction y est gratuite; 
on n'y reçoit point d'enfans au-dessous 
de l'âge de douze ou treize ans, mais un 
jeune borame n'y est admis qu'après 
avoir subi un examen qui puisse prou- 
ver qu'il a une disposition particulière 
à mi genre d'étude quelconque, ou bien 
une intelligence et nnfi mémoire supé- 
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Heures. S'il remplit une de ces condi- 
tions^onle reçoit^ quels que soient son 
état et sa naissance , pourvu que la pau* 
Titté de ses parens soit bien constatée. 
&tte institution si util# pourroit être 
Adlement imitée^ en suivant le plan 
d'éducation que j'ai proposé pour le 
peuple ; il faudroit nommer des corn- 
n&saires qui^ à des époques fixées^ fe^ 
roîent la. visite des écoles gratuites y 
questionneroient d'abord les maîtres et 
professeurs sur les élève$ de douze ou 
treize ans ; ensuite ils examineroient 
:^eux qui leur seroient cités comme su- 
périeurs à leurs compagnons^ et après 
:e premier examen ^ ils interrogeroient 
încore les autres enfans de même âge. 
Les élèves qui annonceroient véritable- 
ment de grandes dispositions, seroient 
tirés de l'école et placés d'une manière 
jui put faciliter l'entier développement 
le leurs talens. Les études que j'ai in- 
iiquées pour les élèves seront utiles à 
leux même qui n'auront aucune* apti- 



'■?* 
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tilde pour les sciences et les arts (i) î 
une seule , peut-être , n'est point indis- 
pensable y celle qui consiste à apprendra 
des vers par cœur ,• cependant elle lais- 
*isera de belles idées et de grandes maû- 
mes ineifaçablement gravées dans la 
tête. L'artisan le plus borné , qui aura 
reçu cette éducation ^ n'aura pas un 
goût exclusif pour des amusemens gros- 
siers, il pourra préférer ( du moins j 
quelquefois ) les Horaces et Cifma ^ à 
Jeannot et èt-Jérâme jJointu.jyBiWexiTS 
cette étude ne demande qu'une demi- 
heure par jour ; c'est un temps trop 
court pour en regretter l'usage, et il est 
suffisant pour remplir le but principal 

(i) Même le dessin , comme je Pai déjà dit. 
Afin de parvenir à dessiner purement Porne- 
ment , il faut commencer pas dessiner des 
têtes. On ne consacrera à cett'e^ étude qu^une 
heure par jour ^ et au bout de trois ou quatre 
ans, un artiste habile distinguera facilement^ 
parmi ces élèves , ceux qui seront doués dç 
dispositions supérieures* 



s'daai» sens, »* ", con- 
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tent dans la nature : ce n'est pas créei 
ce n'est pas même deviner^ c^est péa 
tver ^ à force de combiner, de compare 
c'est découvrir. Dans les sciences ex£ 
tes y on arrive aux mêmçs résultats | 
mille routes différentes ; le génie i 
imaginer des méthodes nouvelles ; il 
saurait deviner de pures conventio 
La nature , sans doute, fait les poèt< 
elle donne les dispositions , mais elle 
peut enseigner les principes que Y 
seul a formés et fixés. 

On voit ^. par ces réflexions , que 
manque d'éducation a dû nous £s 
perdre beaucoup moins de savans < 
de poètes , de littérateurs et d'artisi 
Newton , élevé dans une école de ^ 
lage, eût toujours été un grand homi 
Corneille et le Poussin , élevés de mên 
seroient morts dans l'obscurité. En s 
vant le plan que je propose , aucun 
lent supérieur ne seroit perdu , et 
examens publics , fixés à de certai: 
époques, et faits par des commissai 
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^tran^ers aux écoles y donneroient atix 
instituteurs tout le zèle et toute la vigi- 
lance qui peuvent rendre ces établisse- 
mens véritablement utiles. Mais il fau-*-. 
droit bien se gardei* d'employer cette 
idée comme un moyeu d'émulation pour 
les élèves , car alors elle devîendroit 
pernicieuse. N'établissez jamais Téroula- 
tion qu'enti*e ceux dont les forces sont 
âpeu près éf^ales , et qui p^^riveut arri- 
ver au même but; la ri^alîîé uVst içéné- 
reuse qu'avec unepaifaîte comp(»n$»« 
tion d'â\aut.a«;[es et de succès r les esprits 
supérieurs sont en petit nombre; l'am- 
bition qui port»^ aux grandes choses ne» 
produit , dans les hommes vulgaires ^ 
que des ridicules et des égaremens ; il 
n'y a rien de pis y en éducation y que 
d'exalter la lête d'un sot , et c'est à quoi 
tendent toutes nos institutions publi- 
ques , où l'on ne sohge qu'à exciter un 
désir ardent de se distinguer par les ta- 
lens et les sciences , genre d'émulation 
très-*funeste dans une classe nombreuse. 
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Voulez-vous bannir des collèges , Fci 
vie j la haine , les prétentions mal fo 
dées 9 l'arrogance et l'orgueil ? n^atl 
chez la gloire qu'à la vertu , et non a 
talens : ce n'est pas l'écolier le plus s 
rituel et le plus savant qu'il faut o 
ronner , c'est le plus laborieux et le { 
persévérant dans ses études. Cultiy 
avec soin , des dispositions brillante 
les dons heureux de la nature^ mai 
louez et ne récompensez que les tvav 
et l'application. 

D'après ce principe , on mettra la ] 
grande simplicité dans les examens 
blics ; les élèves qu'on destinera à 
études plus approfondies , seront t 
de l'école sans pompe y sans éclat , \ 
louanges ; on dira sealement qu'ils 
noncent une vocation qui exige un g€ 
différent d'instruction. Quant aux i 
les gratuites pour les femmes y con 
on doit avoir en vue de former dam 
élèves de bonnes mères de famille 
faut leur inspirer principalement le { 
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In trayail , la patjence^ la prudence et 
1 sobriété. Pour les études , il suffira de 
ir enseigner la religion ^ à lire ^ à 
^émre, Tarithmétique^et à dessiner des 
^fleurs, talent agréable par lui - même ^ 
*^ fiAiiS lequel une ouvrière ne brode 
^jamais parfaitement ( i ). On exercera 
,1^ mémoire en leur faisant apprendre 
^IjpB^câeur quelques maximes chrétien* 
tes et morales^- enfin on leur apprendra 
i coudre et à travailler en linge. Il est 
■à désirer qu'on établisse toujours dans 
tes écoles , outre la grande classe des 
iHines filles , dont les moins âgées au- 
ront sept ou huit ans, une classe moins 
considérable de petites filles y dont les 

l»i— .^ I I ■■■ I II !■ ■ I I ■ 

^l) Aucune brodeuse n'apprend le dessin ; 
il en résulte que cet apprentissage est un des 
plus longs , et que ce genre d'ouvrage n'est 
presque jamais correct , quant à la partie du 
relief et des ombres. Mais une personne qui 
sait coudre et qui sait dessiner des fleurs ^ ap- 
prend facilement à broder et à nuer en deux 
ou trois mois. 
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plus âgées 4iaront quatre ou cinq ai 
Cette classe d'enfans serait soignée { 
la graude , sous la direction des instil 
trices; et c^est ainsi seulement qu' 
formera de tendres mères , de boni 
gardes-malades et d'excellentes gouv( 
liantes d'enfans. Je recommande enc< 
ici ce que j'ai dit ailleurs 'avec détail ( 
d'enseigner aux jeunes filles tout ce^f 
est nécessiftire de savoir , soit en ph 
macie^ soit en chirurgie, pour pouv 
donner , à des enfans et à des malad 
des secours efficaces dans les cas d'ac 
dens : ainsi , on leur apprendra m 
5ont les antidotes^ que l'on doit e 
ployer suivant la nature des différ 
poisons, et les remèdes prescrits cou 
les vapeurs narcotiques du charbon ; 
donnera la connoissance , non de 1' 
plication des médicamens et des d 
gués , mais du danger des doses t 



H II ' 



(i) Discours sur IMducation publique 
ftmnies. 
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irtes, et on les accoutiimera a discer- 
Ër^au seul aspect, si les drogues sont 
idennes ou fiaîcbes, c'est-à dire bon- 
ou mauvaises; ou leur donnera la 
nie instruclion relativement aux plan- 
usueII('S desséchées ; enfin ou leur 
iprend.'a à mettre le premier appareil 
[r une blessure , et la mauière de pan~ 
une contusion , d'arrêter une hémor- 
iThagie violente ^t subite^et de traiter les 
coups à la tête y les brûlures, etc. On 
fieia , <!ans ces écoles de jeunes filles, ca 
||ae j'ai proposé pour les Jcoles de gar- 
çons, des ejj^amens à des époques fixées : 
f k^ élèves qui se seront distinguées par 
I leur intelligence et leur mémoire, s^ 
lont transférées dans une autre école ^ 
ou elles appi eudront l'histoire , la géo- 
graphie et la mythologie , sans négliger 
les ouvrages à l'aiguille et les soins do« 
mestiques quiconviennent plus par tien* 
fièrement à leur sexe. Ces élèves serotit « 
par la suite ; d'excellentes institutrices 
pour les écoles publiques ^ ou se char<* 
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geront d'éducations particulières ; alori 
les femmes élevées chez leurs parens aiH 
ront des principes et de Tinstruction^eil 
l'état à.^ gouvernante d^enfans sera ce' 
qu'il devroit être , aussi utile et aussi 
honorable que celui de précepteur. \ 
Après avoir tracé rapidement mc# 
principales idées sur l'éducation publi-B 
que du peuple, je terminerai ce di»^ 
cours par quelques réfle^yons sur les 
fêtes civiques , qui me paroissent des 
moyens aussi puissans que l'éducation 
même^pour amener le peuple à ce point 
de lumières et d'instruction si désiré 
' par tous les bons esprits. Les fêtes d'un 
peuple libre j dit J. J. Rousseau, doi^ 
vent avoir le caractère de la décence 
et de la gravité ^ et Von ne doit offrir 
à son admiration que des objets di'» 
gnes de son estime. Il est donc impor- 
tant d'abolir à jamais toutes ces fêtes 
grotesques, superstitieuses et ridicules, 
qiii ont été jusqu'ici les seuls amuse- 
ment du peuple. La révolution vient 
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}à d^annuUer ces entrées d^évêques , 

scandaleuses par le faste et l'orgueil 

ipîde qui les caraclérisoient (i). 

n est vraisemblable que^ dans les ré- 

lissances publiques , on n'insultera 

[qs le peuple par ces ignominieuses 

listributions d'argent jeté danslesrues^ 

sur lequel il se précipitoit comme un 

Fit! troupeau ; il faut accoutumer le 

peuple a ne voir que des outrages dans 

les dons offerts sous de telles formes (*) j 

i 

(l) EntrWlres .à Evreux 9 à Bayeux , à Li- 

naux ) à Gahors ^ etc. où lesévêques^ le jour 

de leur entrée dans la lille, étoient portés en 

pompe par leurs vassaux gentilshommes ^ qui 

te trouvoient fort honorés de les servir ensuite 

àtable, de s^agenouiller devant eux, d'atta- 

dier à leur chaussure des éperons d^argent , et 

défaire beaucoup d^autres extravagances aussi 

fidicuies et aussi puériles. 

^*) Lorsque les anciens empereurs chrétiens 

de Constantinopie sortoient de la principalis 

église y un sénateur jetoit au peuple ce qu*oa- 

appeloit des e^/co/Tz^e^; c^étoient des bouquets 

^î.tenfermoient des pièces d*or, d^argentel 
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il est à désirer aussi qu'on ne rct 
pas ces mascarades iudécentes 
jadis parla police , dont les niagii 
suivant la politique du temps ^ n'a 
qu'un but, en paroissant s'occuj 
plaisirs du peuple , celui (?e Tabr 
de le corrompre. Mais il existe ei 
dansbeaucoupdeproyinces^une l 
d'usages , ^ létes et de réjouissan 
surdes, qui blessent également h 
gion, la raison et les bonnes mpurs. 
que\si/^te iiesjiamiars k Dreux 
des pots cassés à Dax , et tant 
très. Les possédés de Saint-Pri 



dte cuivre. Il y avoit ordÎQairement dii 
de ces bouquets \ chaque bouquet, oui 
petites monnoies , renfermoit au moin 
pièces d'or et trois pièces d Wgent cachéi 
les fleurs. Cette largesse si magnifiqu 
distribuée sotis une forme bonnête. 
•• (i) Dans la vallée de Montmorency 9 
Ueues de Paris (*). 

C^) De prétendus possédés se rendoîent d: 
4|illage.^ et renoient de six lieues à la rond< 
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mi chaque année le spectacle le 
las réypltant et le plus scandaleux. 
temps et Thabitude ont consacre 
folies dans les lieux où elles subsis- 
itj le peuple les révère ou les aime, 
sont pour lui des spectacles qui le 
lassent de ses travaux : il ne souffrira 
imais qu^on les abolisse , si on ne les 
împlace par d'autres fêtes qui puîs- 
it, aux mêmes époques , Foc cuper et 
'aioiuser. En matière de gouvernement, 
hune dc^trziit si\ec sûreté q i^cn recons* 
truisant à mesure; on ne retranche 



'fliToqner saint Prix dans la nuit de la fête de ce 
laint. Pendant cette nuit entière , l'église éfoit 
pleine de fanatiques imbécillcs et d'imposteurs liy- 
fotrites , ayant ou feignant d'avoir des convulsions ^ 
. pimssant des cris affreux; on y voyoit des fcnim«*s et 
te jeunes iilles , les unes presque nues , sous prétexte 
da chaud *, les autres portées par des- liomuies , hur* 
lant et récitant à haute voix des prières ridicules 
inspirées par leur enthousiasme : je n'ai jamais vu 
difspèctacleplus révoltan ? Cette folie existoit en» 
«ore quand j'écrivois ce discours. Ce même peuple ^ 
<Bi fanatique alors , deux ou trois ans après , non-* 
•eitlement n'inv.oquoit plus saint Prix > mais ne 
croyoit plus en Dieu ! 
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classe entière ? J'aî vu , dans tin( 
publique , une étrange punition 
les jeunes gens de quinze ou seiz 
on enfermoîl le coupable dans m 
tite chambre obscure, et on Ici 
là trois ou qnalre heures tout seu' 
sans distraction à son imaginatic 
ses pensées ('*). J'ai vu bien d 
choses de ce genre , aussi ridici 
plus pernicieuses encore. Il me 
donc très-important d'interdire 
mais, dans lés écoles publî'jncs, 
ces pénitences absurdes, et d'en 
de Tiouvelles , conformes au but 
se propose. Par exemple ^ si Poi 
inspirer le go4t du travail, il fai 
les enfans n'entendent jamais dir 
y a des travaux ignobles et v 
faut , au contraire , qu'ils soie 
bonne heure pénétrés de cette g 
vérité , que tous les travaux utile 
honorables^ que tout homme lab< 

(*) A l'école militaire. 
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a des droits à l'estime et à la reconnois- 
sance de ses concitoyens ^ et qu'enfin y 
être chargé d'un travail utile, c'est être 
traité avec distinction et avec honneur. 
Les anciens Egyptiens punissoient la 
paresse et d'autres vices , en imposant 
un travail fatigant et inutile durant un 
nombre fixé de jours ou d'heures, car 
ils ne vouloient point que les travaux 
les plus pénibles ou les plus fâcheux 
présentassent aucune idée de punition. 
Les punitions , chez les prêtres de Mem- 
phis, consistoient à rouler de gros cy- 
lindres , à verser de l'eau dans des cuves 
percées, etc. (i); loi admirable, et qui 
suppose dans le législateur une pro- 
fonde connoissance du cœur humain ^ 
et une grande étendue de vues. Voilà le 



(i) C'est d'après cette coutume desEgyptîena 
que les poètes imaginèrent les puni tioa s im- 
posées aux criminels précipités dans le Tar- 
tare , le rocher roulant de Sysiphe | les ton- 
Aeaux des Danaïdes , etc. 



genre de pénitence que Pon doit i 
dans les écoles d'éd^tcatîon pnbl 
et en donnant aux enfaus des idé 
nés et justes , on y joindroît l'avî 
d'exercer et d'augmenter leurs 
physiques. 

Quant aux études , voici ce qi 
paroit utile et indispensable d'ap 
dre aux élèves : la reli^'îou , à 1 
écrire, l'orthographe , les lois d< 
pajs, rarithmétique, les élémens 
géométrie appliqtiés surtout à la 
nique , un pett de géographie et 
toîre de. France, et le dessin bon 
têtes et à ce qu'on appelle Vornen 
chose absolument ncessalrè dansé 
part «'es arts mécaniques. Il ffl^itob 
qu'if ny a ja?riais eu de livres clos; 
pour le peuple^ et que même, ( 
la révolution , il en reste très - p 
ceux qu'on lisoit en i^^ançais , qui 
sent désormais iétre employés util 
pour les autres classes de citoye 
l'on veut former de bonnes écol 
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faut charger ^elques gens de lettres ^ 
distingaés par leur patriotisme et leurs 
tdens 9 de fiiire les ouvrages qui man- 
quent. iP. Un ouvrage sur la nouveUa 
constitution , avec des réflexions sur 
l'ancien régime et les droits féodaux ; 
:i®. un abrégé de l'histoire de France f 
3<>. une compilation qui formeroit uw 
recueil des plus beaux vers de nos n^il- 
leurs auteurs sur Tamour de la patrie ^ 
la liberté , la vertu et la vie champêtre : 
k$ élèves apprendroient ces vers par 
cœur; on pourroit aussi leur lire quel- 
ques pièces de théâtre patriotiques et 
nationales. La journée d'un enfant est 
de quatorze heures : toutes les études 
désignées ci-dessus doivent prendre à 
jpeu près six heures, en comptant deux 
heures et demie pour les exercices de 
la religion et le diner et le souper; 'û, 
restera cinq heures et demie que Ton 
doit consacrer aux exercices du corps ^ 
qu'on appellera récréations. Il faut ta-* 
cher de rendre cette gymnastique utiltt 

5 
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de toutes les manières possibles. Quand 
6n ne pourra sortir , on fera travailler il' 
îes enfans au tour , à la menuiserie , etCy .'^ 
dans les beaux jours ^ on les exercera ^ Sf 
la course , on leur fera faire des évolu- î; 
tîons militaires ; on leur permettra d'ai- • 
der les jardiniers dans leurs travaux j 
plaisir que tous les enfans préfèrent a 
xîelui de cultiver un petit jardin qu'on 
leur abandonne en toute propriété^ car 
à cet âge heureux, le désir d'obliger cft 
de se rendre utile aux personnes d'un 
âge mûr, est un sentiment constant et 
invariable; il prend sa source dans le 
cœur et dans l'amour-propre. Les en- 
fans ont , en général , peu d'obligeance 
entr'eux , mais ils en ont une sans bor* 
nés pour les gens d'un âge raisonnable, 
parce qu'en leur devenant utiles , ils 
perdent l'idée de leur foiblesse et de 
leur dépendance (i). 

■ I II ai ■ ■ ^ I I ■ 

(i) Je donnerai incess^amment mes idées dé- 
taillées 8VT la gymnastique ^ reiativemexit 4 
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Je ne parlerai poîiil ici de l'ordre 
qu^on doit étaLlir dans la maison, et du 
régime qui convient aux enfons ; je ne 
pourrois que répéter ee que j'ai déjà dit 
a cet égard dans mon discours sur Vé^ 
ducation publique des femmes; mais 
je dois insister sur cet objet très-impor- 
tant ^ la nécessité de combiner le plan 
d'éducation gratuite pour le peuple y de 
manière qu'il puisse être excellent pour 
le grand nombre, c'est-à-dire, les es- 
prits médiocres, et en même temps 
qu'il puisse servir à faire distinguer , 

réducalion. Pal fait 9 dans ce genre , beaucoup 
d'essais et de tentatives nouvelles 9 surtout 
depuis douze ans, et sur dix individus : j^aî 
suivi ^ dans cet espace de temps , la progrès^ 
sion des forces , résultat des exercices \ j'ai 
^crit à mesure, de manière que je puis pré- 
senter une longue suite d'expériences qui 
n^ont jamais été recueillies (*)• 

(''') Environ deux mois après la publication de ce 
discours , je donnai mon Journal tt Education ^ ou 
JLeçoM d'une Couvimante y etc. dans lequel se Trou» 
^ent tous ces détails relatifs à la gymnastique. 
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dans cette foule d'enfans ^ ceux que la 
nature aura yéritablement privilégiés. 
Il est étonnant que^dans toutes les fou- 
dations de ce genrik^ on n'ait jaûais eu 
d'autre Tue que celle d'assurer une 
subsistance aux élères , et qu'on ait 
constamment déaltspéré de trouver dans 
cette classe le germe du génie et des 
grands talens^ ou qu'on ait négligé de 
le déyiiippper» Je ne connois qu'un seul 
exemple d'une institution de cette es^ 
pèce^ formée par une bienfaisance plus 
éclairée et plus ingénieuse. On voit en 
Angleterre , près d'Abergavenny ( ville 
dans le Montmoutbshîre ) , un collège 
considérable , nouvellement fondé par 
i^ine femme. L'instruction y est gratuite; 
OB n'y reçoit point d'enfans au-dessous 
de l'âge de douze ou trçizo ans, mais un 
jeune homme n'y est admis qu'après 
avoir subi un examen qui puisse prou- 
ver qu'il a une disposition particulière 
à un genre d'étude quelconque, ou bien 
une intelligence et nxifi mémoijre supé-* 



/ 
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;| Heures. S'il remplit une de ces condi- 
tions ^osl le reçoit ^ quels que soient son 
état et sa naissance , pourvu que la pau« 
vreté de ses parens soit bien constatée* 
Cette institution si util# pourroit être 
fiidlement imitée , en suivant le plan 
d'éducation que j'ai proposé pour le 
peuple ; il faudroit nommer des com- 
missaires qui ^ à des époques fixées^ fe-* 
roient la, visite des écoles gratuites y 
questionneroienr d'abord les maîtres et 
professeurs sur les élèves de douze ou 
treize ans^ ensuite ils examineroient 
ceux qui leur seroient cités comme su- 
périeurs à leurs compagnons^ et après 
ce premier examen , ils interrogeroient 
encore les autreiS enfans de même âge. 
Les élèves qui annonceroient véritable-^ 
ment de grandes dispositions^ seroient 
tirés de l'école et placés d'nne manière 
qui pût faciliter l'entier développement 
de leurs talens. Les études que j'ai in- 
diquées pour les élevés seront miles à 
jf eux même qui n'auront aucune* apti- 
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tude pour les sciences et les arts (i) ; j 
une seule, peut-être , n'est point indis- 
pensable y celle qui consiste à apprendra 
des vers par cœur ; cependant elle lais- 
sera de belles idées et de grandes maxi- 
mes ineffaçablement gravées dans la 
tête. L'artisan le plus borné , qui aura 
reçu cette éducation , n'aura pas un 
goût exclusif pour desamusemens gros- 
siers , il pourra préférer ( du moins 
quelquefois ) les Horaces et Cinna ^ à 
Jeannot et k-Jérâme pointu.jysiilleiirs 
cette étude ne demande qu'une demi- 
heure par jour ; c'est un temps trop 
court pour en regretter l'usage, et il est 
suffisant pour remplir le but principal 

(i) Même le dessin , comme je Pai déjà dit* 
Afin de parvenir à dessiner purement Pome- 
ment , il faut commencer pas dessiner des 
têtes. On ne consacrera à cette^ étude qu^une 
heure par jour ^ et au bout, de trois ou quatre 
ans, un artiste habile distinguera facilement^ 
parmi ces élèves , ceux qui seront doués dp 
dispositions supérieures* 
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on doit se proposer. Un enfant de 
iize ans ^ qui apprend des vers depuis 
^e de sept ou huit ^ peut montrer à 
ux qui l'examinent y s'il a de la mé- 
oire y de l'intelligence j et le senti- 
lent de la mesure et de l'harmonie ^ 
il est né poète enfin. Mais eût - il le 
{énie de Racine , rien ne pourra déceler 
tik lui le germe de ces talens sublimes y 
s'il n'a jamais appris de vers. Les objets 
qui frappent nos sens^ la figure des 
corps qui nous environnent , la con- 
templation des cieux et de l'univers y 
peuvent y sans le secours des maîtres et 
des livres, ouvrir à un esprit attentif et 
vaste , la carrière de gloire que Pascal 
et Tycho-Brahé parcoururent avec tant 
d'éclat ( I ) . II est possible d'acquérir seul 
les sciences dont tous les clémens exis- 



(i) On sait que Pascal étol t géomètre à doiLzo 
ans f sans avoir appris la géométrie ^ et que 
Tycho Brahé, pour obéir à ses parens , parois- 
•oit n'étudier que la jurisprudence , et devinl 
astronome en faisant son cours de droit» 
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tent dans la nature : ce n*est pas créer, 
ce n'est pas même deviner , c'est péné- 
trer^ à force de combiner ^ de comparer; 
c'est découvrir. Dans les sciences exac- 
tes y on arrive aux mêmes résultats par 
mille routes différentes ; le génie fût 
imaginer des méthodes nouvelles ; il ne 
sauroit deviner de pures conventions* 
La nature , sans doute ^ fait les poètes , 
elle donne les dispositions^ mais elle ne 
peut enseigner les principes que Tart 
seul a formés et fixés. 

On voit, par ces réflexions , que le 
manque d'éducation a dû nous faire 
perdre beaucoup moins de savans que 
de poètes , de littérateurs et d'artistes. 
Newton , élevé dans une école de vil- 
lage, eût toujours été un grand homme. 
Corneille et le Poussin, élevés de même , 
seroient morts dans l'obscurité. En sui- 
vant le plan que je propose , aucun ta- 
lent supérieur ne seroit perdu , et ces 
examens publics , fixés à de certaines 
époques, et faits par des commissaires 
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trangers aux écoles , donneroient aux 
QStituteurs tout le zèle et toute la vigi- 
mce qui peuvent rendre ces établisse- 
Qens véritablement utiles. Mais il fau-r. 
Iroit bien se garder d'employer cette 
lée comme un moyen d'émulation pour 
îS élèves, car alors elle devîeudroit 
lernicieuse. N'établissez jaoïais Témnla* 
ion qu'enti*e ceux dont les forces sont 
peu près égales , et qui peuvent arri- 
er au même but; la rivalité n'est péné- 
euse qu'avec uue parfaite compensa- 
on d'avantages et de succès: les esprit? 
ipérieurs sont en petit nombre; Tam- 
itîon qui porte aux grandes choses ne 
roduit,diins les hommes vulgaires , 
ue des ridicules et des égaremens; il 
y a rien de pis , en éducation , que 
exalter la tête d'un sot , et c'est à quoi 
;ndent toutes nos institutions publî- 
aes , où l'on ne sofage qu'à exciter un ' 
îsir ardent de se distinguer par les ta- 
ns et les sciences , genre d'émulation 
ès--faneste dans une classe nombreusQ. 
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marbre est moins estimé que le i 
malgré l'extrême fragilité de celte 
position f mais dans les travaux c 
entreprend , dans les édifices c 
élève ^ on ne songe ni à la postérit 
même àses enfans^ le père de fa 
dit à son architecte : Que ma me 
soit élégante ^peu m^ importe qu 
soit solide , il faut seulement qu 

en arabesque , il faut autant de p1anch< 
féreBtes qu'il y a de différentes couleurs. 
les communs , il n'y en a guère que s€ 
huit ; ceux qui, en ont vingt ou trente 
très-chers 9 d'autanj; plus que les figui 
sont peintes à lamain« J'ai vu à la mai 
ture de M« Réveillon ^ un papier pour ] 
il avoit fallu quatre - vingts planches , 
ccûtoit-il aussi cher qu'une tenture des ( 
lins. Voilà bien véritablement uii luxe c 
TSgant et ruineux. Ceci me rappelle qi 
vu un curieux donner vingt-cinq louis 
acquérir une de ces petites découpures < 
piers que l'on faisoit à Genève il y a q 
ans , et refuser d'acheter^ pour le même 
une des plus belles tétea en émail de Pet 
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[a trarail y la patience^ la prudence et 
a sobriété. Pour les études^ il suffira de 
bnr enseigner la religion ^ à lire , à 
îcrire, rarithmétique^et à dessiner des 
leurs, talent agréable par lui - même , 
st ^saûs lequel une ouvrière ne brode 
axnais parfaitement ( i )• On exercera 
isor mémoire en leur faisant apprendre 
aai^ceeur quelques maximes cbrétien* 
les et morales; enfin on leur apprendra 
i coudre et à travailler en linge. Il est 
i désirer qu'on établisse toujours dans 
ïes écoles , outre la grande classe des 
<yuies filles y dont les moins âgées au- 
ont sept ou buit ans, une classe moins 
onsidérable de petites filles , dont les 

(i) Aucune brodeuse n'apprend le dessin ; 
l en résulte que cet apprentissage est un des 
lus longs y et que ce genre d'ouvrage n'est 
resque jamais correct, quant à la partie du 
3lief et des ombres. Mais une personne qui 
lit coudre et qui sait dessiner des fleurs , ap- 
rend facilement à broder et à nuer en deux 
u trois mois. 
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Et sur le bord même de la' tombe, 
jouissoit encore du plaisir de former d 
projets et de nourrir de douces esp 
rances. Dans ces habitations antique 
on conservoit avec soin les portraits 
ses ancêtres ^ la reconnoissance en £ 
soit un devoir ; on étoit entouré ( 
monumens de leur amour ^ on jouiss 
de leurs bienfaits. Mais y hélas ! aujoi 
d'hui des héritiers ingrats détruis( 
sans respect ces édifices vénérables fa 
pour durer encore des siècles ! Et s 
les^ décombres de ces voûtes massives 
de ces murs épais ^ on élève ^ à la hât 
des maisons légères qui subsisteron 
peine autant que la maiu qui les coi 
truit. Nos jardins offrent le même gei 
de luxe ; partout une dépense excess 
qui ne présente jamais rien de durab 
une fausse magnificence qui ne pai 
faîte que pour tromper les yeux ; p 
tout l'ardeur de jouir promptement 
d'éblouir un moment, ne produise 
que des prestiges ^ de brillantes ba^ 
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les et une ridicule économie, qui enr 
une pour la suite des réparations 
ntinuelles y et nécessite des frais im- 
poses. C'est ainsi qu'on voit dans nos 
•dias des temples et dos obélisques de - 
is , qu'il faut renouveler si souvent \ 
s tentes de toiles qu'une saison dé- 
lit , des rochers peints, enfin des d^- 
rations d| théâtre qu'on est obligé de 
parer ou de refaire tous les ans. Je 
nnois un jardfn d'une médiocre éten- 
e, et dont l'aspect n'a rien d'extraor- 
naire ou d'éclatant , et qui , en répa* 
lions et en changemens de fabrique^ 
labrées ou détruites , a coûté depuis 

ans à peu près 22,000,000 (*). 

orgueil , joint à de la grandeur dans 

^*) Je dëslgnois là le jardin de Monceaux ^ 
^artenant à M. d'Orléans. Cette critique , 
urëment peu mépagée et faite sur la £n de 
mëe 1790 9 prouve assez la disposition où 
:ois alors, et peut servir à confirmer les 
ités dëtalllëes dans mon ouvrage intitulé : 
ich de ma conduite^ 



238 DISCOURS 

geront d'éducations particulières ; alofrf 
les femmes élevées chez leurs parens aul 
ront des principes et de Tinstruction^^ll 
Fétat de gouvernante d^ en/ans serace^ 
qu'il devroit être , aussi utile et aussll 
honorable que celui de précepteur. ' 
Après avoir tracé rapidement me*' 
principales idées sur l'éducation publi-î- 
que du peuple, je terminerai ce dis- 
cours par quelques réflexions sur les 
fêtes civiques , qui me paroissent des 
moyens aussi puissans que l'éducation 
même, pour amener le peuple à ce point 
de lumières et d'instruction si désiré 
• par tous les bons esprits. Les fêtes itun 
peuple libre j dit J. J. Rousseau, doi^ 
vent avoir le caractère de la décence 
et de la gravité ^ et Von ne doit offrir 
à son admiration que des objets di^ 
gnes de son estime. Il est donc impor- 
tant d'abolir à jamais toutes ces fêtes 
grotesques, superstitieuses et ridicules, 
qui ont été jusqu'ici les seuls amuse- 
meHâ du peuple. La révolution vient 
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|j}à'dVnnuller ces entrées d^évéques , 
I scandaleuses par le faste et l'orgueil 
apide qui les caractérisoient (i). 
n est vraisemblable que^ dans les ré- 
oissances publiques ^ on n'insultera 
as le peuple par ces ignominieuses 
distributions d'argent jeté danslesrues^ 
et sur lequel il se précipitoit comme un 
Til troupeau \ il faut accoutumer le 
peuple à ne voir que des outrages dans 
les dons offerts sous de telles formes (*); 

(l) Entr'aulres .à Evreux , à Bayeux: , à Li- 
n'euz ) à Gahors , etc. où lesévêques^ le jour 
de leur entrée dans la ville ^ étoient portés en 
pompe par leurs vassaux gentilshommes^ qui 
fie trouYoicnt fort honorés de les servir ensuite 
à table, de s^agenouiller devant eux, d'atta- 
dier à leur chaussure des éperons dVrgent , et 
défaire beaucoup d^autres extravagance» aussi 
ridicules et aussi puériles. 

(*) Lorsque les anciens empereurs chrétiens- 
dé Constantinople sortoient de la prlncip^lts 
église , un sénateur jetoit au peuple ce qu'oB^ 
Appeloit des épicombes; c^étoient des bouquets 
qiii.ten£Brmoient dee pièces d^ôr, d'argent e| 
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qu'un revenu modique ne peut conce-'^f^ 
voir ridée d'exécuter dp telles choses). 
U ne se ruine point en faisant ou ach6* 
tant successivement d^s colifichets qui 
ne irouveroient point de sots admira- 
teurs ; ne pouvant « lever dans son jar«. 
din des colonnades et des fabriques im* 
posantes^ la crainte du ridicule l'em- 
pêchera d y placer de petits ponts sans 
rivières y des cascades à robinets et de 
vilaines buttes honorées du nom de 
montagnes; il plantera des pommiers ^ 
et des cerisiers; son amour -propre lui 
donnera le goût de k simplicité et lui 
tiendra lieu de raison é Je le répète^ le 
luxe y ainsi dirigé ^ élève le génie d'une 
nation ^ encourage et développe les 
grands talens y produit des découverte^ 
utiles et des travaux immortels. Il fait 
faire aux gens riches un digne usage de 
leurs trésors, et préserve ceux qui n'ont 
qu'une fortune bornée, de la manie de 
briller par une fausse magnificence (i); 

(i) Qu'on me permette d^inslster'sur cette" 
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iti'^nt chaque année le spectacle le 
lias révoltant et le plus scandaleux. 
Le temps et l'habitude ont consacre 
bs folies dans les lieux où elles subsis- ^ 
fent^ \e peuple les révère ou les aime^ 
:e sont pour lui ' des spectacles qui le 
Jelassent de ses travaux : il ne souffrira 
jamais qu'on les abolisse , si on ne les 
remplace par d'autres fêtes qui puis- 
sent, aux mêmes époques, l'occuper et 
FaiQuser.En matière de gouvernement, 
on ne ûTé/^n/zV avec sûreté qu'yen recons-' 
truisant à mesure^ on ne retranche 



nrbqner saint Prix dans la nuit de la fâte de ce 
saint. Pendant cette nuit entière , l'église étoit 
(4eine de fanatiques imbécillcs et d'imposteurs hy- 
frites , ayant ou teignant d'avoir des Convulsions, 
povssanr des cris aiTreux; on y voyoit des femmt>s et 
àc8 jeunes iilles , les unes presque nues , sous prétexte 
in chaud ; les autres portées par des- liomoies , hur- 
ant et récitant à haute voix des prières ridicules 
Qspirées par leur enthousiasme : je n'ai j|^mais vu 
l^spèctacleplus cévoltan ? Cette folie existoît en- 
cre quand j'écrivois ce discours. Ce même peuple , 
i fanatique alors ^ deux ou trois ans après » non-* 
eitlement n'inv.oquoit plus saint Prix ^ mais ne 
royoit plus en Dieu ! 



9- 
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fins danger qu'en remplaçant hûi 
ment. Sî je voulois peindre un légisk-^i 
t^ur, je lui donneroîs, pour attributs^ ' 
la hache et la truelle. Ainsi l'on n'ab(H- 
lira une coutume superstitieuse <pi'eiE 
lui substituant une solennité religieuse; 
on ne fera mépriser une réjouissance' 
indécente et grossière , qu'en la rem- ^ 
plaçant par une fête civique. Outre ce* 
petites fêtes locales qui serviroient à 
faire oublier et à remplacer avec uti— \ 
lité des coutumes absurdes , il faudroic 
établir des jeux civiques^ qui se celé— 
breroient tous les deux ou trois ans au. 
mois de juillet ou d'août dans les ville* 
capitales. Chaque ville fcroit bâtir uft , 
Taste théâtre en plein air ^ et assez grand 
pour contenir tout le peuple , commet 
chez les anciens ; pendant la durée des 
jeux, on réciteroii, sur ce théâtre^ des 
odes y des discours ; on y jou^roit des 
pièces patriotiques, composées pour les 
yeux ; les comédiens seroient choisis 
au concours et dans les diverses trou^ 
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j)es ; et ces spectacles , qui attircroient 
Uûe multitude d'étrangers , formeroient 
certainement les plus belles fêtes civi** 
ques que Ton puisse instituer. Presque 
tout le peuple pouvant se rassembler 
dans la salle , huit ou dix représenta- 
tions équivaudroient à trente ou qua- 
rante sur nos petits théâtres. Ces fêtes si 
nobles et si dignes d'une nation libre , 
établiroient la plus utile émulation par<- 
mi les poètes lyriques et dramatiques et 
parmi les acteurs; et quelle influence 
n'auroient - elles pas sur Tesprît et les 
mœurs du peuple (*) ! ... Je comptois 
donner beaucoup plus d'étendue à ce 
discours^ et surtout aux aélails rela- , 
tifs aux fêtes civiques ; mais lî.es cir- 
constances particulières m'ôtent absolu- 
ment la possibilité de me livrer à ce 

(*) Si les discours , les odes et les cl ants 
patriotiques nloffroîent que des leçons do gé- 
nérosité et d'humanité , je ne croirois pas 1 ilora 
que cette explication fût nécessaire. 

La 
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travail. J'ofFie toujours au publicçettt 
esquisse imparfaite, parce qu'elle ren- 
ferme quelques idées qui me paroissent 
neuyes et que je crois utiles. 
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los premiers légisIatears.Oûlt))Osë'Iei 
»ases et forméle plan et rensembled'nti 
ivsiud ouvrage.^ mais ils.n?oat p^i s'oc^ 
;uper des détails; ilsoot fait le plus 
liificile y et non le pla$, important ^ car 
[a solidité de leurs travaux.djép£ud uni-* 
^ueinent des lois qui restent kfyive.Vn 
moment d'enthousiasme peut ei^citer un 
peuple à briser ses férs^ il ne faut que 
du courage et de l'audace pour conque- 
ïirla liberté ; mais, pour la conserver, 
îl faut des vertuè et des mœurs. On 
ii'aime ai sa patrie, ni, \^ liberté, uî 
''égalité , lorsqu'on est ^vili par des 
^CBurs corrompues , lorsqu'on cherche 
^ plaisir dans le désordre et là licence , 
-t qu'on place son amour-propre dans 
e vain étalage d'un f^ste extravagant. 

Il faut donc réprimer le luxe;, il le 
\iut d'autant plus , que l'orgueil de I4 
[Naissance n'étant plus qu'une passion 
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malheureuse^ dénuée d'espoir et ré- 
duite an silence , se tournera vers des 
objets non moins frivoles et peut-être 
plus dangereux. Mais comment réprî* 
mer le luxe ? Les lois somptuaîres onl 
deux grands inconvéniens y celui d'at- 
tenter à la liberté , et celui d'être facile- 
ment éludées (i). D'aiUeurs il vtt s'agil 

(i) Le respect pour les lois est la ▼ërîlabfe 
preuve d'un bon gouvernement, elle seul gage 
réel d'une liberté solide. Une loi est donc'niàl 
conçue « et même essentiellement Ticieuse. 
lorsqu^^le laisse des moyens faciles de se sous- 
traire à ce qu^elle prescrit , on lorsqu^en obéi9^ 
tant aux termes du décret , on peut agir im- 
punément contre l'esprit de la loi ; alors la loi 
tst inutile et tidicule y et cela seul est à lafois 
un grand scandale et un grand malheur : pres- 
que toutes les lois somptuaires sont dans c6 
cas. Jules-César £xa , par une loi ^ la somm# 
qu^on pouvoitemployer à la construction d'ua 
tombeau ; on éluda bientôt cette loi ; on bâtis- 
toit un tombeau où Ton ne faisoit que la dé- 
pense permise par la loi 9 et du reste de Pargent 
qu^on y auroit consacré » on élevoit une co- 



1^ d'anéantir le faste et.la magnifi- 
cence , ce serpit une entreprise chimé- 
rique y à moins que toutes les nations , 
policées ne la formassent ensemble et 
4e concert y et ne renonçassent unani- 
mement au commerce ^ aux manufao- 
lures^ aux arts et aux sciences ^ car une 
5ettle nation qui exécuteroit un sem- 
blable projet , deviendroit bientôt la 
proie de ses voisins. On vante beaucoup 

ionne ^ un obélisque à la mémoire du^dëfunt.' 
A Gênes, les femmes ne peuvent porter de» 
liabits de couleur et des diamans ; mais elles 
en portent à la campagne ^ etc. etc. (*)• 

(* ) D'après ces principes , que dîra*t-on des lois 
contre les émigrés 1 de ces lois qui prescrivent à des 
épouses d'abandonner des époux malheureux , à 
les enfans d'oublier leurs farens^ à des pères do 
laisser périr de misère leurs enfans % de ces lois qui 
mtragent à la fois la raison et' la nature , et qui 
le peuvent ^ixe suivies que par les âmes les plus 
bjectes % Sans doute c'est un devoir sacré pour les 
imigrés d'ordonner à leurs parens, en France , de se 
onformer à ces lois abominables , ou, pour mieux 
lire , de leur cacher leurs besoins et leur malheur ; 
nais cette nécessité même proavô l'atrocité de cette 
^'isladon barbare. ■ * 

5 
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la simplicité et les mœurs agricoles à& 
anciens peuples , c'est comme si l'on ^ 
s'émerveilloit qu'un homme indigent 
qui ne sauroit pas lire y ne fût ni^pédant 
ni bel esprit^ et n'eût pas des habits bro- ., 
dés d'or et de pierreries. Un peuple nais* ] 
sant et pjaurre doit nécessairement être \ 
frugal; et il est impossible de bannir le ; 
luxe d'un état étendu , riche et puis- 
sant y sans attaquer la liberté indivî-^ 
duelle y et sans anéantir l'émulation ^ 
l'industrie , le commerce et les arts. Ce 
.n*est pas le luxe par lui-même qui cor- 
rompt les mœurs et détruit les empires^ 
car il n'est pernicieux et destructeur 
que lorsqu'uni à la frivolité^il n'a pour 
motif que le caprice y la fantaisie et nue 
vanité puérile. Alors ^inutile aux talens 
et à l'humanité , il rétrécit l'esprit , il 
avilit l'âme^et il offre sans cessel'exempl^ 
des folies les plus méprisables et les plus 
monstrueuses. Tel étoit le luxe de Cléo^ 
pâtre ^ ou celui de ces nobles chevaliers 
qui parurent avec tant d'édat , à Beau- 
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çaire ^ dans une de ces assemblées qu'on 
appeloit cour plénière {i) . L'un, Ser^ 
trand Rimbauh j fît labourer tous les 
environs du château de Beaucaire , et j 
sema 4o niille écus. L'autre, iSay^^/z// 
Venons ^ fi!t attacher trente de ses plus 
Jbeaux chevaux sur un vaste bûcher, el 
y mit le feu . Je ne sais pas si nous avon» 
bien le droit de nous moquer de ces ex- 
travagances ^ il est vrai que le luxe , 
parmi nous, ne présent^ point de ces 
traits frappans, parce qu'il a un caractère 
4e petitesse qui ne fournit pas de folles 
aussi saillantes , mais nous offrons en 
détail cette dépravation de goût et d&# 
sens commun , et les résultats sont les 
mêmes. Par exemple,.. on risque sur 
une carte plusieurs années de revenu ; 
OH se pique d'aimer les arts , et les ama- 
teurs remplissent leurs cabinets de pe- 

«Mfc— ■■■■ ■!■ ■ II» 

(i) En 1174 î cette cour plénière, tenue par 
le comte de Toulouse 9 avoit été convoquée 
pour une négociation de paix ^ entre le comte 
do^ Toulouse et le roi d'Arragon» 

G 
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tits paysages flamands infiniment pins 
cfaers que les beanx tableanx des écoles 
d'Italie (i); sans parler de cette folie i 
universelle des curieux modernes pour 
ces chats et ces singes de porcelaine du 
Japon , dont les formes sont hideuses 
et qui se Tendent un prix exorbitant. 
Xes diamans ne sont plus de mode; 
mais on dépense en achats de petits 
grains de ve^^re et d'acier, l'argent que 
xoûtoient jadis des pierres précieuses ^ 

(i) Pai vu donner 17,00a livres d'un petit 
tableau hollandais; et , à la même vente , un 
des plus beaux paysages du Poussin a été vendu 
800 livres. Je connois ^ dans un cabinet ^ un 
tableau flamand qui représente trois vache* 
et deux arbres , qui a coûté 29,000 livres ^ et 
l'admirable tableau représentant fe serment 
des Horaces^ a été livré poUr 6,000 livres \ Il 
Iftttt savoir que le surintendant des bâttmens 
Qt (de l'académie de peinture ( qui n^étoit ni 
architecte ni peintre ) y cammandpit tous les 
deux ans un certain nombre de tableaux pour 
le roi I en annonçant que chaque tableau seroiti 
payé 69000 liv* ) c'est ainsi que le tableau d# 
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qniy ayant une valeur intrinsèque , re^ 
toient dans les familles et faisoient partie 
deThéritage des enfans.Ilést certain que 
l'entretien des femmes est beaucoup plus 
dispendieux depuisxju'elies ne s'habillent 
qu'avec du linon et dé la toile , que lors- 
qu'elles portoîent des dentelles et les 
plus belles étoffes de nos manufacturer. 
Pour l'ameublement des maisons , on 
préifcre aux chefd'œuvres des Gobelins 
des papiers peints ou même unis y et 
qu'il faut renouveler sans cesse (i). Le 

Horatïes appartient au roi par droit de con« 
quête ^ et non par celui d^une magnificence 
royale, ou même par une convention raison- 
nable 9 car Partiste a dépensé en frais de voya- 
ges j de modèles , etc. une somme infiniment 
plus forte que celle qu'il a reçue. Le particulier 
qui possède le tableau de la mort de Socrate^ne 
devoît en donner que 6,ooa liv. ( les figures 
n'y sont pas de grandeur naturelle , comme 
dans le tableau des Horace») ^ en recevant ce 
chef-d'œuvre , il pria M. David d^accepter 1# 
double de la somme convenue* 

(i) On sait que pour faire les papiers peiatt 
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marbre est moins estimé que le stuc^ L 
malgré rexlrêmc fragilité de cette comr ^ 
position f mais dans les travaux qu'oB g 
entreprend , dans les édifices qu'on 
élève , on ne songe ni à la postérité ^ ni 
même àses enfans^ le père de famille 
dit à son ardiitecte : Que ma maison 
soit élégante y peu m'importe qu^elle 
soit solide j il Jaut seulement qu'elle 

— _ \ . ! 

en arabesque , il faut autant de planches dif' 
fére&tes qu'il y a de différentes couleurs. Danf 
les communs , il n'y en a guère que sept ou 
huit \ ceux qui en ont vingt ou trente sont 
très-chers ^ d'antanjt plus que les figures en 
sont peintes à iamain« J'ai vu à la manufac- 
ture de M. Réveillon j un papier pour lequel 
il avoit fallu quatre -vingts planches , aussi 
coûtoit-il aussi cher qu'une tenture des Gobe* 
lins. Voilà bien véritablement uil luxe extra- 
vagant et ruineux. Ceci me rappelle que j'ai 
vu un curieux donner vingt-cinq louis pour 
acquérir une de ces petites découpures de pa- 
piers que l'on faisoit à Genève il y a quinze 
ans , et refuser d'acheter^ pour le roém€ prix ^ 
«ne des plus belles iéteseo éoiail de Peûtpt. 
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{fuisse durer autant que mol. Compa- 
iPons ces frêles bâtimens aux anciens 
Châteanx construits par nos aïeux : les 
Uns^ouyrages légers de la mode et du ca- 
^ce, attestent régoïsn>e et la frivolité 
de leurs possesseurs \ dans les autres^ on 
Voit partout Femprainte respectable 
d'une main paternelle qui bâtissoit avec 
lenteur , afin de travailler avec solidité ; 
alors les trésors n'étoient pas prodigués 
aux seules jouissances personnelles^ on 
Touloit laisser après soi des monumens 
durables j le vieillard octogénaire te^ 
noit toujours à la vie , il avoit encore 
nn avenir ! Celui de ses enfans occupoit 
seul sa pensée : parvenu au terme de 
sa carrière , il commençoit des travaux 
utiles dont il ne devoit jamais recueillir 
le fruit ; il plantoit des arbres sans pou- 
voir se flatter d'en voir naître les pre- 
mières feuilles , mais il disoit : 

Mes arrière-seyeiix me deirroiit cet ombrage (i)» 

(i) Yen de La Fonuâne.^ 
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Et sur le bord même de la tombera k 
jouissoit encore du plaisir de former des u 
projets et de nourrir de douces espé* m 
rances. Dans ces habitations antiques 3 
on conservoit ayee soin les portraits de 
ses ancêtres^ la reconnoissance en fai" ^^ 
soit un devoir ; on étoit entouré des 
monumens de leur amour ^ on jouissoit 
de leurs bienfaits. Mais , hélas ! aujour- 
d'hui des héritiers in^ats détruisent 
sans respect ces édifices' vénérables faits 
pour durer encore des siècles ! Et sur 
les décombres de ces voûtes massives et 
de ces murs épais, on élève , à la hâte , 
des maisons légères qui subsisteront à 
peine autant que la main qui les cons- 
truit. Nos jardins offrent le même genre 
de luxe ; partout une dépense excessive 
qui ne présente jamais rien de durable, 
une fausse magnificence qui ne paroit 
faite que pour tromper les yeux ; par- 
tout Fardeur de jouir promptement et 
d'éblouir un moment, ne produisant 
que des prestiges , de brillantes bapa-* 
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teUes et une ridicule économie, qui enr 
trsdne pour la suite des réparations 
continuelles , et nécessite des frais im- 
menses. C'est ainsi qu'on voit dans nos 
jardins des temples et des obélisques de 
hoisy qu'il faut renouveler si souvent; 
d^ tentes de toiles qu'une saison dé- 
truit , des rochers peints , enfin des dé- 
corations df théâtre qu'on est obligé de 
réparer ou de refaire tous les ans. Je 
cohnois un jardui d'une médiocre éten- 
due, et dont l'aspect n'a rien d'extraor- 
dinaire ou d'éclatant , et qui , en répa- 
rations et en changemens de fabrique'i^ 
délabrées ou détruites , a coûté depuis 

23 ans à peu près 22,000,000 (*)• 

L'orgueil , joint à de la grandeur dans 

fc— ^1— — m II ■ . .11 I ■ »pi .1. I II 

(*) Je dëslgnois là le jardin de Monceaux ^ 
appartenant à M. d'Orléans. Cette critique , 
assurëment peu mépagée et faite sur la fin de 
Tannée 1790 y prouve assez la disposition où 
j'étois alors, et peut servir à confirmer les 
Tërités dëtalUëes dans mon ouvrage intitulé : 
Précis de ma conduite* 
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les idées , forme un sentiment qui sa 
doute n'est pas pur, maïs dont il ré^'^ 
suite du moins quelquefois des actioni i 
et des ouvrages utiles dans tous les gtst- ^ 
Tes ,• il inspire le désir de s'immortalî? i 
ser; c'estlui qui a fait élever la colonnade 
du Louvre , et qui a formé l'établisse- b 
ment des Invalides.Mais l'amour-propre 
uni à régoïsçie et à la frivolité , produit 
ce luxe extravagant et destructeur qui 
règne aujourd'hui parmi nous , et qui 
corrompt également le goût et lei 
mœurs publiques. Il me paroitdoncquey 
dans un vaste empire où l'on veut eor 
courager les manufactures et faire ûtvt- 
rir les arts^ on doit s'occuper, non dé 
détruire le luxe , mais de le diriger vers 
des objets utiles , et de lui donner ce 
caractère de grandeur qui ajoute à Ta 
gloire d'une nation et qui fait coucourir 
la vanité même aux desseins bienfaisans 
de la vertu. Ce genre de luxe fait pros* 
pérer les états et n'est jamais ruineux 
pour les particuliers ; quand on ne peut 
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ler'qtaepar de grandes choses, on 
lèéâAigne naturellement tout ce qui esl 
■ frivole et puéril ; on est simple et sage, 
on fastueux avec éclat et dignité. Si les 
arts sont véritablement en honneut*, le 
g6At dominant est pur^Topinion gé- 
nénile est saine ; elle attache du ndicule 
à tout ce qui porte l'empreinte d'une 
tanité futile ; alors on ne loue , on 
afSadmire que ce qui est utile ou ce qui 
€81 beau! Alors celui qui possède de 
grandes richesses ne s'amuse plus à re- 
£âre tous les mois de petites rivières 
fitctices ; il détourne un fleuve ^ il 
creuse des canaux publics, il ne sur^ 
charge point ses jardins d'un million de 
fiibriques mesquines qui s'y succèdent 
rapidement dans l'espace de quelques 
années ; mais il y élève *un superbe tem-- 
pie de marbre ou de ma jestueuses pyra« 
mides de granit ou de porphyre. Enfin 
il lai^e à sa famille ou à sa patrie des 
monumens durables d'une magnificence 
noble et bienfaisante. Celui qui n'a 
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possible qu'elles puissent remplir les 
deToirs importants que ces titres sacrés 
imposent (i). Une chose pressante en-* 
core , relativement à l'éducation da 



(i)Une femme pouvant être institutrice et 
tutricd de ses fils ^ il est absolument nécessaire 
de lui doimev les connoissances étendues qut 
ces fonctions demandent. Il ma semble qu'il y 
auroit une manière bien simple d'obliger les 
{)arens adonnera leurs filles cette éducation» 
et , en même temps , d'engager les jeunes per- 
sonnes mariées à ne jamais négliger ce genre 
d^instnictîon : ceseroit de décider, par une loi) 
qu'aucune femme ne pourroit' être admîid 
dans un conseil de famille , ou en cas de Teu« 
Tage 9 obtenir la direction de l'éducation de 
ses enfans y et leur tutelle y qu'après avoir subi 
l'examen d'un tribunal nommé à cet effet , qu 
prononceroit qu'elle a les connoissances et h 
capacité nécessaires ^ ou qu'elle ne les a pas 
jugement qui ^ dans ce dernier cas, teroit re 
jeter sa demande. Cette seule loi opéreroi 
certainement un changement très-frappant s 
très-prompt dans les éducations particulière 
et même publiques , et dans les mœurs e 
général. 



peuple , c'est de réduire et de fixer rai- 
soiinablement la durée des divers ap- 
prentissages de métier^ sorte d'estima- 
lion que les gens instruits dans cette 
Biatière peuvent faire avec une parfaite 
précision ; enfin il me paroit très - né-« 
cessaire de proposer promptement des 
prix pour des ouvrages élémentaires 
tdts dans l'esprit de la constitution ^ 
Sautant plus qu'il n'en existe point du 
tout pour le peuple. 

3^. L'établissement de l'adoption, loi 
<]ai contribuera plus que toute autre à 
ipurer les mœurs , et qui peut seule 
achever d'anéantir promptement le vain 
préjugé de la naissance. 

4^. D'honorer avec édat la vertu , les 
talens supérieurs d'un grand genre ^ et 
tout ce qui est véritablement utile. 

5®. De surveiller les petits spectacles 

de Paris ^ de faire des réglemens qui ^ 

sans attenter à la liberté ^ puissent em* 

pêcher la licence de s'y introduire. 

;6^ D'établir^ à Far^s , une police 

4 
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brillent que d'un éclat funeste^ et qui, 
.dans leurs cours impétueux^ ne laissent] 
que des traces de destruction .Commenlj 
ennoblir ce luxe corrupteur , comment ^ 
lui donner cette grandeur qui forme de ^ 
la masse totale des richesses particu- ^ 
lières , une source al^ondante qui se ré** 



* 



tifs. Et cette dernière manière est d'autant plvt 
ruineuse y qu'il ne reste de ces petits achats 
que des objets de nulle valeur ^ au lieu qu'il 
reste au moins du premier genre de dépense^ 
une chose d'un prix réel. D^ailieurs on ne se 
dégoûte point de ce qui est Téritablement 
beau , mais Pinconstance accompagne toujours 
les goûts formés par le caprice $ aussi les arna* 
teurs modernes passent leur vie à troquer ^ 
changer y détruire et refaire. La fantaisie n's . 
point de bornes ^ l'homme frivole veut sur* . I 
tout de promptes jouissances , il sacrifie tout à 
cette impatience , il se connolt y et n'ignors 
pas que ce qu'il désire avec passion ce malin i 
lui paroltra peut- être insipide ce soir. Voilà . 
les sentimens et la dépravation qui rendent le 
luxe véritablemeHt corrupteur. Qu'on suivt 
cea idées | Us applicaiiou en aont i 
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^nd avec majesté sur les diffcTenles 
parties de Tempire , et qui feftilîse tout 
ce qu'elle arrose? Comment ? par de 
grands exemples et de sages instltu*- 
tions. Des lois et des réglemens fondés 
sur la raison ^ changent et fixent bientôt 
Topinion publique. Quand le gouvcr-- 
Aement encouragera véritablcmeut les 
talens supéneurs ^ quand la nation les 
récompensera dignement ^ quand la 
Tertu et le génie recevront d'éclatans 
hommages ^ enfin quand tous les tra* 
vaux glorieux et utiles seront accueillis 
avec enthousiasme et reconnoissancc, 
le luxe se portera promptement vers de 
nouveaux objets, et s'épurant avec le 
goût, il n'ofFnra plus rien de pernicieux 
et de frivole. Les anciens législateurs 
ont parfaitement connu le grand art 
de faire servir à la félicité publique , 
et Tamour- propre et les divers talens 
des hommes. Ils ont senti que si le ca*" 
ractère national est léger et f à vole, le 
peuple doit être sans énerj^le , les arts 
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sans émulation , la vertu sans enconn* 
gemeut; ils ont donc ouvert à tous les 
hommes une noble carrière , où cent 
routes difierentes^ conduisant au même 
but^ offroient le même prix; ils n'ont s 
pas établi y par leurs institutions , k i 
distinction dangereuse de Testime et de 
la gloire ; ils ont sagement confondu , j" 
avec la gloire , tout ce qui est digne ■ 
d'estime, tout ce qui peut être utile à là 
société : comme les vertus douces et pai- i 
sibles sont d'un usage plus journalier 
que les vertus éclatantes , de même les 
esprits médiocres , formant la multi- 
tude , peuvent rendre plus de services à 
l'état , s'ils sont bien dirigés , que ces 
génies supérieurs qui paroissent si ra- 
rement et en si petit nombre. Aussi les 
anciens ont-ils décerné indistinctement 
les couronnes de la gloire aux ouvrages 
du génie et aux travaux seulement uti- 
les, parce que si les uns répandent un^ 
(éclat imposant sur une nation, les autres 
contribuen(i à sa félicité. C'e$t ainsi que 
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ins la Grèce^ on voy oit à côté des mo- 
imens élevés en Tfaonneur des ora* 
urs , des philosophes , des grands poè- 
is et des peintres célèbres^ les statues 
es artisans qui s'étoient distingués par 
:aelque découverte utile {i)« 



(i) Dans Vîle de Nazos^ on érigea une statae 
, Bn artisan qui 9 le premier ^ donna la forme 
le tuile au marbre penthëlicien ^ pour en cou- 
Tir les édifices. L'antiquité présente une foule 
le traits semblables ; parmi les modernes y on 
l'en trouve guère que c1ie2 les Anglais \ cette 
lation doit la perfecrîon de ses manufactures 
t la solidité de son caractère à ce grand prin« 
ipe en législation ^d"^ honorer avec éclat ce qui 
stutiU. Une médaille fut frappée et adjugée 
u duc de Bedford » avec cette inscription : 
^our avoir semé du gland. Là ^ toute action de 
ien&isance publique fait passer à la postérité 
s nom de son auteur. Aussi i Angleterre est* 
lie remplie de raonumens et d^tablissemens 
ouvrages de simples particuliers ) , de ponts ^ 
le canaux creusés , de chemins | entr'autres 
S plupart des grandes routes de l'Ecosse ) que 

M 
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Parmi nous /on se contente de do]]« 
ner à l'artisan inventeur de la chose la 
plus utile , une .petite somme d'argent 
une fois payée ^ bienfait obscur qui ne 
sauroit le tirer de la misère y s'il s j 
trouve, ni lui donner^ dans son art^ 
la célébrité qui pourroit assurer sa for^ 
tune. Mais ^ dira-t-on ^ un ouvrier attar 
chera-t-il un grand intérêt à ce que son . 
nom soit gravé sur une colonne, on 
. même à ce que son buste soit placé sous 
un portique ? Eh ! quel cœur humais 
n'est pa3 flatté d'une grande distinction^ \ 
surtout quand elle est due à la reconr \ 
noissance publique ? N'avons*nous pal \ 
vu des bommçs qui {^voient lu , qui ré-i Ji 
fléchissoient , et qui cependant suppor-* \ 
(oient des fatigues inouïes, dévoroient \ 



plusieurs gentilshommes ont fiiites à lenn 
frais. Presque tous les collèges d^Oxford et ds 
Cambridge sont fondés par des particuliers! 
et en grande partie par des femmes , ainsi 
qu^une multitude d'hôpitaux et d'autres ëta« \ 
blissemens de charité. \ 
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m mortel ennui , et sacrifioîent leurs 
eiups et leur santé à l'espoir incertain 
l'obtenir , pour fruit unique de tant de 
travaux^ une aune de ruban rouge ou 
Ueu ! D'ailleurs , donner tout à coup à 
l'artiste et à l'artisan une éclatante ré- 
putation y c'est leur donner à la fois la 
gloire et la fortune. C'est leur assurer^ 
ians l'art qu'ils professent^ la préférence 
lar tou& leurs rivaiix. Cette réflexion^ 
i facile à faire ^ ne leur échappera pas ; 
insi ce genre de récompense- produira^ 
Ians l'âme la moins élevée^ beaucoup 
ibas d'émulation qu'une gratification 
lassagère. L'histoire nous apprend que 
e peintre Polygnote représenta à Del* 
ih^s la guerre de Troie dans un édifice 
lublic^ et qu'en reconnoissance de cet 
mirage ^ qui retraçoit un événement 
^orieux à la nation , les Amphictyons 
ùi firent des remerdmens solennels^ et 
lui assignèrent pour le reste de sa vie 
les logemens aux dépens du public^ dans 
x>utes les villes de Ja Grèce. Pourquoi 

M À 
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n'imiterions-nous pas de tels exemples 
si multipliés chez les anciens (i) ? Les 
lois commandent ^ mais c'est l'opinioi] 
seule qui gouverne. 11 faut donc que nos 
institutions nouvelles opèrent une rét- 
Tolutioa dans les mœurs y et qu'elles 
forment un esprit public ^solument 
différent de celui qui c^stoit dans raii>* 
den ordre de choses > il y a plusieurs 
moyens de parvenir à ce grand but \ il 
me semble que voici les principaux : 

lo. De faire des lois sévères contre le 
)ea y de réprimer cette passion avilis» 
santé , source intiarissable de la {dos 
basse et de la plus ho&teuse déprav»^ 

tion, 



■*^ 



(i) Il seroit à désirer qn^on fit Teni? dei 
titistes dltalie pour exécuter fsn qiosaïquei 
1^08 beaux tabbau^c inodieniesjl est surprenant 
du'on Vait pas encore eu Pidée ^^établir « en 
France ^ des ateliers^ d^un travail si précieùs 
et si durable, et qiii j en multipliant nos chef- 
d^ceuTres en peinture, les transmèttroient^ à II 
postérité la plus reculée* ^ 
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îi®. De s'occuper , sans délai , de rédti- 
catîon publique^ de ii€ pas regarder 
celle des femmes comme à peu près in- 
différente au bonheur d'un empire , dé- 
considérer y comme je l'ai déjà dit 
(comme on m'a fait Flionneur de le 
répéter depuis ) (i) ^ que les droit» 
d'épouses et de mères exigent une ins-* 
traction solide ^ sans laquelle il est im-^ 

■■ I II I ■ ■ Il H I ^^— »^— ^ 

(i) Ainsi que beaucoup d'autres choses 9 psir^. 
tîculièrement sûr la gymna8tic|ue 9 sur l'étude 
delà pharmacie, sur l'éclucation de M. te Dau<« 
pbin, sur celle du peuple , etc. J'ai tu , aved 
plaisir, dans ces discours sur Téducation 9 qui 
ont paru depuis les miens ^ qu'on ne dédaignoit 
pas d'adopter et de prendre mes idées ^ cepen-*. 
dant j'en ai lu plusieurs dont toutes les idées 
appartiennent véritablement à leurs auteurs , 
et qui présentent d'excelienles vues , entr'au* 
très celui de M. de Condorcet sur Téducation 
du peuple (*). 

(*) Cet éloge , de ma part, n'étoit pas suspect, car 
je n'avois pas alors d'ennemi plus ardent que M» de 
Condorcet. Mais je n*ai jamais partagé l'injustice et 
la 'partialité de mes ennemis , et- c'est un ayantage 
que îe consenrerai toujours sur eux. 

3 
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possible qu'elles puissent remplir les 
deToirs importans que ces titres sacrés 
imposent (i). Une chose pressante en- 
core y relativement à l'éducation da 



(i)Une femme pouvant être institutrice et 
tutrice de ses fils 9 il est absolument nécessaiiv 
de lui doimer les connoissances étendues (pt 
ces fonctions demandent. Il me semble qu il y 
aurolt une manière bien simple d^obliger les 
parens à donner à leurs filles cette éducation « 
et, en même temps , d'engager les jeunes per- 
sonnes mariées à ne jamais négliger ce genre 
d^instniction : ceseroit de décider , par une loi) 
qu'aucune femme ne pourroit' être admise 
dans un conseil de famille , ou en cas de Teu» 
Tage ) obtenir la direction de Péducation de 
ses enfans , et leur tutelle 9 qu'après avoir subi 
l'examen d'un tribunal nommé à cet effet ^ qu^ 
prononceroit qu'elle a les connoissances et 1^ 
capacité nécessaires | ou qu'elle ne les a pas j 
jugement qui ^ dans ce dernier cas, teroit re^ 
jeter sa demande. Cette seule loi opéreroil 
certainement un changement très^frappant tl 
très -prompt dans les éducations particulièrei 
et même publiques p et dans les mœurs ex 
général* 



5 , c'est de réduire et de fixer rai- 
blement la durée des divers ap- 
ssages de métier^ sorte d'estima- 
ue les gens instruits dans cette 
*e peuvent £eiire avec une parfaite 
ion ; enfin il mé paroit très « né- 
*e de proposer promptement des 
)Our des ouvrages élémentaires 
lans l'esprit de la constitution , 
nt plus qu'il n'en existe point du 
>our le peuple. 

L'établissement de l'adoption y loi 
ntribuera plus que toute autre à 
:* les mœurs ^ et qui peut seule 
ir d'anéantir promptement le vain 
;é de la naissance. 
D'honorer avec édat la vertu , les 
supérieurs d'un grand genre ^ et 
e qui est véritablement utile. 
De surveiller les petits spectacles 
is , de faire des réglemens qui ^ 
Ltenter à la liberté^ puissent em-* 
^ la licence de s y introduire. 
D'établir , à Parfs , utie poUM 

4 
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qui y maintienne la décence pnbliqne* 
7<^. De s'occuper des détails relatif' 
aux fêtes civiques y de déterminer l'or- 
dre et les cérémonies qui s'observeront 
à ces fêtes , et de les former telles 
qu'elles puissent exciter la curiosité des 
étrangers , et entretenir dans les coeurs 
des citoyens l'amour de la gloire «t de 
la vertu. Dans toutes nos solennités^ ôxt 
ne voit jamais que des marches et des 
illuminations; ne seroit-il pas possible^ 
de joindre à celles-ci des jeux publics ^ 
comme chez les Grecs , non des luttes» I 
ou des combats^ mais des courses à pied 
et des exercices de ce genre , pour Icsc 
quels on donner oit des prix (i) ? 

I— — — — — — i^— 1— ^ ■ M^— —^^i— ^— ^^ 

(i)Les /éees'élèuthénennes , que Ton célé-*^ 
broit à Platée de cinq ans en cinq ans en mè '^ 
moire de la victoire remportée par les Grecs 9^ 
la bataille de ce nom \ ces fêtes ^ dis- je ^ s^ap^ 
peloient aussi \esjeux de la liberté. On y cou^^ 
roit tout armé autour de Pautei de Jupiter, eCr 
il y aToit dé grands prix proposés pour cett9 
coiirse* Croit-on que ces mènes jeux^ établis 
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8^. De faire des lois contre les car* 
tmuateurs , et particulièrement con-^ 
e les libellistès périodiques. On sait 
en qu'ils ne noircissent personne ^ e% 
le l!âtrocité même de leur méchanceté 
)nne à leurs calomnies un tel degré 
invraisemblance y qu'elles 71e peuvent 
dircir ceux qu'elles attaquent avec 
int d'impudence et de lâcheté; mais 
ï torrent d'injures répandu chaque se- 
aine sur tous les citoyens, pourroit > 
^ec le temps, produire un effet très- 
cheux pour les mœurs , en altérant 






: Champ«de-Mar8) n'offriroientpasun spec* 
cle aussi intéressant ? Et ces jeuz , en exer- 
nt la jeunesse j lui donneroient une émula^^ 
>n » une force physique qu'elle ne peut ayolr 
ns nos mœurs actuelles. Les anciens avoient 
ssi àes jeux publics de ce genre pour les en- 
as ; toutes ces choses mëriteroient bien d^étro 
nouvelëes. Observons encore qpe les distinc- 
ts de naissance n^existant plus ^ tous les cf- 
yens pourroient prendre part à ces fêtes ^ en** 
?r dans la inéme lice | et se disputer lesprizr 

5 



974 Diftcoums 

insensiblement y surtout dans lès ftmes 
foibles et timides , cette estimable délka* 
tesse qui fait attacher un si grand prûc 
à la réputation. Ainsi y c'est un mal au- 
quel il est important de remédier^ 

9<^. De réformer l'administration des 
hôpitaux y d'abord parce qu'elle est vi- 
cieuse y et ensuite parce que ces grands 
exemples de bienfaisance et d'humanité 
ont une extrême influence sur les 
nœurs. Quand ceux qui seront à la léte 
du gouvernement montreront une vive 
sollicitude pour les infortunés^ les par-- 
ticuUers seront charitables ; c'est l'in" 
souciance du gouvernement et la se' 
cheresse deslois qui produisent l'égoïsme 
Les hommes sont naturellement imita 
leurs par paresse y par vanité \ pa 
crainte ou par enthousia^e. Des es 
claves imitent les vices des tyrans qu'il 
méprisent^' un peujde libre imite ^avei 
transport ^ les vertus des chefs qu'il s< 
choisît. 

lo^'. Enfin il me semble qu'un de 
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soins qui doit le plus occuper le Corps 
législatif^ est celui de rétablir parmi 
lions rhospitalilé (i) y vertu si négligée^ 
on pour mieux dire tellement oubliée^ 
que je né crois pas que^ dans tous les 
discours qui ont été prononcés ou im- 
primés dépuis la révolution , il en ait 
été &it mention une seule fois. Il n'est 
Cependant point de vertfl qui puisse 
honorer davantage une grande nation^ 
diriger son luxe d'une manière plus 
noble et plus utile ^ et lui attirer plus 
jiisteilient l'estime et l'admiration des 
étrangers. La religion et l'humanité 
^ous commandent également cette vertu 
touchante. Nous trouvons , dans l'Ecri- 
ture sainte ^ des exemples multipliés 



1*/ 



(i) Dans cette ënumération , |e n'ai point 
(larlé du duel j parce qu'on a écrit but ce sujet 
^mt d'excellentes choses , qu'il est yraisem- 
blable que l'Assemblée nationale emploiera 
tous les moyens possibles de réprimer cette 
fureur insensée* 

6 



de l'hospitalité la plus généreuse (i); • 
Moïse la consacra par des lois expresses 
et très-détaillées ; elle est au nombre des 
préceptes de l'évangile y aussi fut - elle 
exercée avec une sublime charité par 
les premiers chrétiens , qui là prati- 
ijuoient également à l'égard de tons les 
hommes ,de quelque religion qu'ils fus* 
sent (2) ; plusieurs ordres religieux 
n'ont été institués que dans cette vne 
bienfaisante (3) ^ et telle est la respecta- 
ble origine <iê l'ordre des chevaliers de 
Malte /qui s'est ^ depuis, étrangement 
écarté de son institution : lé pieux Gé- 



(i) Abraham ^ Tobie , etc. Job s^ëcrie^dans 
tes souffirances s Je n^aî point laissé les étmn* 
gers dans la rue, et ma porte leur fut toit-- 
jours ouverte j efc. 

(a) Fhy. MœoradesCht^tiens, do fleurj* 

^3) EnUrVutres les hospitaliers ] que le 

pape Innooeat m établît pour retirer les pau-» 

Vrea pèlerins ^ les yoyagèurs et iés enfans trou-» 

fés : les Sœurs Hospitalières ont le même insf* 

titut I etç* 
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fard , fondateur de.cet ordre , prescrî- 
Ht à ses frères de soigner les malades et 
ie recueillir les voyageurs ; il avoît 
puisé dans Vérangile les statuts qull 
leur donna ; aussi ne is'avisa*t-il pas dé 
eur imposer l'obligation defaîre/?/^//- 
'>^ès dé noblesse , et encore moins celle 
de s'engager à exterminer les infidèles y 
parce que non - seulement Fëvangile 
n'autorise point la persécution et le 
meurtre, mais qu'il condamne et ré-> 
prouve expressément ce zèle * sangui- 
naire et stupide. On sait combien l'hos- 
pitalité étoit un devoir sacré chez les 
anciens \ les Egyptiens et les Ethiopiens 
firent, à ce sujet, de très-belles lois et 
d'utiles établissemens. Alexandre le 
Grand déclara , dans un édit, que toui^ 
les gens de bien de touslespays étaient 
parens les uns des autres, et qu'il n'y 
avait que les méchans que Pan dût 
regarder comme des étrangers. 

Si ce prince eût fait plus d'actions de 
ce genre et moins de conquêtes ^ il aii-^ 
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roit Yeritablement mérité le surnom dé 
«Grand. Les Perses se distinguèrent par 
la même Tertu ; leur pays servit tou- 
jours d'asyle aux grands hommes per- 
sécutés. Les Lucaniens avoient une loi- 
conçue en ces termes : 

« Si uftétr^ger^arrîvantyersle cou* 
» cher du soleil^ demande un logement 
» à quelqu'un y que celui qui refusera 
N de le recevoir soit condamné à une 
» amende pour avoir manqué à l'hos*- 
» pitaiité (i) »• 

On fonda ^ daçs la Grèce ^ une mul« 
titude d'édifices publics ^ où tous les 
étrangers étoient admis et défrayés. La 



(1) On attribue une loi pareille à Cliaron- 

('^)Gélias, habitant d'Agrîgente > aroit fait bâtir 
pUisieurs appartemens dans sa maison t pour y re- 
cevoir des étrangers \ il reçut , dans un seul jour | 
cinq cents cayaliers de Gela ^ auxquels il fit présent 
d'habits : plusieurs citoyens imitèrent son exemple» 
"Le philosophe Bmpédocle , poète > historien et méy 
4ecin y étoit de cette yille , et la loue de son bospi- 
taUté. 
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pratique ce cette yertn , en ouvrant 
tous les cœurs i la compassion , à lliu« 
Kxianité , en adoucissant les mœurs et 
fen exaltant la générosité, produisit, 
Surtout chez ce peuple ingénieux et 
^^Dsible , des usages particuliers et des 
coutumes qui tendoient à rendre plus 
Crappans et plus solennels des engage- 
^ens sacrés ^ et à resserrer des liens de 
Cratarnité qui doivent unir tous les 
Kiommes (i). Les anciens peuples dl ta- 

(i) Lorsqu^un étranger demandoit à être 
Teçu , le maître de la maison se prësentoît; il 
xiettoit , ainsi que Tétrânger , un pied sur let 
«euil de la porte » et là ils juroient de se pro- 
léger mutuellement ; celui qui violoit cette 
promesse , se rendoit coupable du plus grand 
des parjures , et étoit en exécration à tous lee 
hommes. Après avoir ainsi reçu Pétranger^ 
auquel on donnoit le nom de père ^ de firère ou 
d^ami^ suivant son âge, on le menoit dans la 
maison , on le faisoit asseoir^ et on lui présen» 
toit du pain , du vin et du gel. On s'empressoit 
de lui laver les pieds 9 les femmes mêmie pre^ , 
noient ce soin à Tégaird de leurs h&te$ } o» 
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lie f arent aussi très - hospitaliers ; msif 
les Romains surpassèrent , à cet égard y 
toutes les autres nations. A rimitatiott 
des Grecs ^ ils élevèrent de superbes bâf^^ 



commençoit et on finissoit les repas par des 
libations , et en invoquant les dieux prolec« 
tenrs de rhospitalité* Ce n'étoît qu'après le 
repas quMn s^informoit du nom de :^s hôtes et 
du sujet de leur voyage ^ ensuite on les.m^oil». 
dans l'appartement qu'on leur ayoit préparé f 
et on les conduisoit au bain. Il étoît d'usage 
de ne point laisser partir ces hôtes sans leur 
&ire des présens ; ceux qui lés receyoient les 
gardoiént ^îgneûsèment comme de^ g^g€s^ 
d^une alliance consacrée par la religion. £n se* 
séparant 9 on rompoit une pièce de monnoie y' 
ou plus communément Ton scioit en deux wâ 
morceau de bois où d'ivoire ^ dont chacun des 
.eontractans gardoit la moitié ; c'est ce qui est 
appelé j par lès anciens y tessèi^e dé l'hospita^ 
iité: on trouve encore de cesS^èères dans les 
cabinets dés curieux , oii lès nomà des deux 
amis sont écrits. Des familles entières et des 
villes même formcûent ensemble ce contrat } 
et lorsqu'une ville accordoit l'hospitalité à 
quelqu'un ^ elle en Sùsoit expédier un décret' 
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timens , uniquement destinés à recevoir' 
les étrangers ^ en outre , tous les parti- 
culiers s'empressoient d'accueillir les 
Toyagcurs, de les loger ^ de les mener' 



enfôrme^dont on lui dëliTroit copie. Les droits 
dePhospitalitéétôient si sacres ,qti^on regar-' 
doit- le meurtre d^uu hôte comme le crime: 
^ le plus irrémissible; et même lorsqu^il ëtoit 
'ûTolon taire , on croyoit qu'il attiroit la ven* 
Séance de tous les dieux. La guerre ne dëtrui* 
^it point le droit de Thospitalité ^ parce quMI 
^toit censé étemel^ à moins que, pour de fortes • 
disons 9 on y renonçât d'une manière autlien^* 
^que. Une des cérémonies qui se pratiquoit' 
Mors j étoit de briser le tessèré^ Fhospitalitéy 
^t de déclarer à ttn ami infidèle qu^on avoit 
^ompu pour jamais arec lui . Enfin , si un étran« 
ger trouvoitle moyen d'entrer daiisune mai* 
^on I et d'en toucher le foyer ^ il deyenoit in- 
violable ; et fùt-ii l'ennemi de son hôte « il se 
^rouvoît assuré de sa protection» C'est ainsi 
^ue Thémistocie, persécuté^ se réfugia chez le 
Toi des Molosses , son ennemi déclaré , et Co« 
Tiolan chez le général des Volsques. Une chose 
asses singulière , c'est qu'on retrouve aujour» 
i'hui I chez quelques jieuplesnon policés ^plii»* 
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aux baios publics y aux spectacles , aux L 
jeux y aux fêtes. Pendant la solennité ^ 
des Lectisternes , à Rome , on étoit 
obligé d'exercer Thospitalité envers tou 
tes sortes de gens^ connus ou inconnus. | 
Les maisons des particuliers étoient ou-^ 
vertes à tout le monde ^ et chacun avoit . 
la liberté de se servir de tout ce qu'il y ■ 



■\ 



sieurs traces de ces usages , entr^autres chet 
les Arabes Bédouins et oKez les Druses. Ces 
peuples sont très-hospitaliers ; un étranger ) un 
ennemi même (dit M. de Y oiney) , a-t-il toa« 
cKéla tente du jjédouîn , sa personne devient 
pour ainsi direr inviolable. Le Bédouin a*t-il 
consenti à manger le pain et le sel avec son 
Ii6te , rien au monde ne peut le lui faire tra* 
bir \ la puissance du sultan ne seroit pas ca- 
pable de retirer un réfugié d^Ine tribu , à 
moins de Fexterminer toute entière , etc. (*)• 

(*) J'ai lu y dans TEncyclopédie, que clicz les Ara- 
bes , pendant la nuit , on allume dans tons les can- 
tons des feux qu'on appelle les yèxiar ie/'Aojpita/îr^i 
pour appeler les voyageurs égarés ou qui sont fati- 
gués ) et , après les avoir bien régalés , on les comble 
de présens , et on les reconduit au son des instni- 
wens. 
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troBVoît. La plupart des familles ro- 
maines étoient unies par les nœuds def 
l'hospitalité à des familles d'étrangers. 
Les Germains^ les Gaulois^ les Celti- 
bériens^ les peuples atlantiqu'^s et près-- 
^ue toutes les nations de l'univers y 
observèrent aussi régulièrement les dc- 
^'oÎTS de l'hospitalité. G'étoit un sacri- 
ége chez les Germains y dit Tacite , de 
érmer la porte à quelqu'homme que ce 
ût. Les lois des Celtes punissoient beau- 
soup plus rigoureusement le toeurtre 
Tun étranger que celui d'un citoyen. 
Les Indiens établirent des hospices et 
les magistrats particuliers pour fournir 
,es voyageurs de toutes les choses né- 
cessaires à la vie^etpour prendre soin des 
funérailles de ceux qui mourroient dans 
leur pays. 

Ainsi, depuis les premiers patriar- 
ches jusqu'à là décadence de l'empire 
romain , l'hospitalité a été exercée avec 
éclat et sans interruption chez toutes 
les nations de la terre. A l'époque où le 
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bas Empire se forma ^ les arts dispani'^ 

rent et s'anéantirent ; les lois des di^ 

vers peuples , mêlées et confondues en* 

semble , formèrent un code monstcueoi 

. , , . te 

et compliqué , qui n'offrit plus dans son , 

ensemble qn'un dédale impénétrable^ et 
dans ses détails , que les inconséquences ' 
et les contradictions les plus absurdes* ' 

Aux coutumes antiques succédèrent 
des usages nouveaux et bizarres ^ qui 
achevèrent d'altérer et de corrompra 
les mœurs ; dans ces temps d'ignorance^' 
de superstition et de cruauté , l'hospi--^ 
talité cessa d'être comptée au nombre 
des vertus; on n'eni retrouva plus d^^ 
. traces que dans quelques doitres située 
loin des villes , et chez des peuples sau-^*^ 
vages y guidés par le seul instinct de la. 
nature et de l'humanité. L'hospitalité 
ne fut exercée en France que dans les 
siècles brillans de la chevalerie ; on vit 
alors des contrastes inôuis : un mélange 
étonnant de vices et d'héroïsme ; le cou- 
rage et lagénérosité produire le désordre 
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Bt Tanarchie ; la force enfreindre les 
lois^ mais protéger la foiblesse ; la 
Ucenee et le brigandage défendre l'in- 
nocence opprimée ; la superstition exal- 
tant Tamour et consacrant ses erreurs ; 
enfin ^ les excès et les actions éclatantes 
qui résulteront toujours de la grandeur 
d'âme sans principes , et de la vertu qui 
d'est pas fondée sur les bases éternelles 
de la raison et de la justice. Les entre- 
prises y les courses , les voyages conti- 
Quels des chevaliers firent renaitrel'hos^ 
pit^lité ; la crainte y Tadmiration et l'a- 
knour ne permettoient pas de refuser de 
tels hôtes $ on les accueilioit comme dies 
{protecteurs chéris^> ou bien on les rece- 
Toit comme des tyrans redoutés, L'ex^ 
tinction de la chevalerie fit presqu'eiH* 
tièrement cesser , parmi nous , la prati* 
que de l'hospitalité. Mais du moins nos 
pères portèrent alors leur )uxe sur d'au* 
très objets de bienfaisance : ils bâtirent 
^es églises^ des chapelles ^fondèrent des 
hôpitaux , des monastères ; etc. S'ils pou^ 
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voient ^ avec la même dépense , entre- 
prendi'c des choses d'une plus grande 
utilité^ il n'en est pas moins vrai que 
leurs intentions étoient pures , qu'ils 
faisoient un digne usage de leur for^ 
tune , et que notre siède n'offre rien de ' 
semblable^ car s'il est très-riche en lu* 
mières , il est très - pauvre en bonnes 
œuvres. Lorsqu'on a parcouru la France 
avec l'intérêt et la curiosité d'un obser- 
vateur qui sait comparer et réfléchir ^ on 
n'a pas vu sans surprise cette prodigieuse 
quantité de fûndatioi^ faites par des 
princes du sang et des particuliers de- 
puis le règne de François i jusqu'à la fin 
du siècle de Louis xiv , qui fut l'époque 
où cette magnificence publique s'arrêta 
tout à coup. Il faut observer qu'au tno- 
ment de notre révolution y l'hospitalité 
n'existoit plus en France que parmi les 
gens de la campagne (i) et dans les doi- 

(i) Et particulièrement chez quelques com* 
muuautés de laboureurs en Bourgogne et ea 
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très. Presque tous les fondateurs de mo- 
nastères ont chargé les religieux du soia 
d'exercer diverses œuvres de charité^ 
et donné des fonds destinés uniquement 
à ces usages particuliers ,• on trouvoit 
des institutions bienfaisantes dans une 
infinité de couvens d'hommes et defem- 
^tnes (i). Mais ces pieux fondateurs 



Auvergne , entr'autres (!ans la respectable fa* 

Kuille des Pinonsy établie sur le haut d'une 

Knontague auprès de Thiers , et qui subsiste là 

depuis quatre cents ans ; elle offre le tableau 

le plus intéressant des mœurs antiques et des 

vertus domestiques et bospitalîères. On reçoit 

chaque jour , dans cette maison ^ tous les pau- 

Très qui manquent d'ouvrage , x>n leur sert à 

souper , on les couche dans les granges \ le 

lendemain on leur donne à dëjeùner , ensuite 

on les renvoie pour en recevoir d'autres. Si ^ 

dans les temps froids , il s'en^présente de ma* 

la des f oti les admet autour des foyers ^ et on 

les soigne avec la plus grande humanité. 

(i) Par exemple ^ à Haute - Bruyère , près 
de RambouiMet : depuis que ce couvent exi&te ^ 
les religieuse^, jusqu'à l'année 1790 , n'avoienf; 



•<! 
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•avoient tous^ sans exception^ un but 
commun , celui d'assurer tous les secours 
de 1 hospitalité aux pauvres passans et 
aux voyageurs de tous les états. Et c'est 
ce qui a toujours été fidèlement obsené 
dans les maisons religieuses , et parti- 
cidièrement par les chartreux^ les pères 
de la Trappe et ceux de Sept - Ponds. 
Dans ces maisons , les religieux recc- 
voîent et gardoient trois jours tous les 
voyageurs qui se présentoient : au4)oat 
de ce temps ^ si les voyageurs alléguoient 
une raison valable qui dût leur faire 
désirer une prolongation de séjour^ ou 
les gardoit encore une semaine entière ^ 
ipt en cas de maladie , jusqu'à leur par^ 
faite convalescence. Ces asyles sont dé* 
truits ! Ils étoient les derniers où l'bos-- 



V 



jamais manqué de faire , chaque jour , une 
abondante distribution de pain et de soupe à 
^us les pauvres qui se présentoient pendant un 
certain nombre d^heurea fixées par la fonda* 
Ifice, 
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pîtalité fût exercée ; ainsi cette venu 
^'existe plus en France. Elle brille , avec 
éclat y chez les nations que nous appe- 
lons barbares , chez les Turcs , les Ara- 
bes , etc. Elle est en honneur parmi 
tous les peuples policés , surtout eii 
Suède et en Angleterre (*) -, chez nous 
seuls maintenant elle est abolie et tom-* 
bée dans l'oubli le plus profond. Pour^ 
l'intérêt des mœurs et la gloire de la 
Dation , il est très-important de la réta* 
blir. Voici les moyens que je propose : 
i^. De l'appliquer à l'éducation na- 
tionale , en formant , dans toutes les 
Biaisons d'éducation publique ^ situées 
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(*) Et je dois ajouter la ville de Hambourg ^ 
le pays de Holstein et le Danemarck, où l^hos* 
pitalîté est exercée d^une manière si constante 
«t si généreuse par les gouvernemens et par 
W particuliers. Ceux qui ont voyagé ou errd 
dans ces pays ., ne trouveront point d'exagéra« 
tion dans cet éloge ^ qui est d'autant plus dé* 
sintéressé de ma part, que je me propose d'al«j 
1er incessamment habiter d^autrea lieux. 

N 
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dans nos villes capitales , des hospi 
pour les voj-ageurs étrangers , m 
seulement pour les agriculteurs , 
gens de lettres connus par des.ouvra 
estimables ^ les artistes et les artis 
professant un métier utile et susc 
iible d'une perfectibilité qui pui 
être avantageuse à la société ^ pa 
que ceux-là seuls peuvent prétendi 
la gloire et mériter une grande disti 
tîon. Je vais expliquer cette idée. . 
exemple , un cordonnier exerce un i 
tîer utile , et par conséquent honné 
mais quand on perfectionneroit 1 
de falredes souliers, il n'en résulte 
qu'un raffinement frivole , dont la 
ciété ne relîreroit aucun avantage 
métier d'une marchande de modes 
susceptible de perfectibilité , puisqi 
y déploie, chaque jour, de neuve 
efforts d'imagination ; mais il n'est 
nécessaire de démontrer qu'on pour 
se passer de cet art, et qu'il n'a pas 
soin ^ parmi nous ^ de recevoir de s 
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Teauxencouragemens : tandis que l'af^rî- 
colture et tous les arts qui tiennent à la 
mécanique , ainsi que beaucoup d'au- 
tres^ sont infiniment utiles par eux-* 
mêmes ^ et le seroient davantage encore 
tu se perfectionnant. Une liste raison^ 
née des arts et métiers appréciés dans 
.ce sens, formeroit un ouvrage également 
neuf, utile et philosophique. Et cet ou- 
vrage est nécessairC'Si l'on adopte mon 
projet ^ il de viendroit un des livres das- 
liques des maisons d'éducation. Cette 
estimation solennelle des talens et des 
professions , relèveroit bientôt , dans 
lopinion publique , le prix des choses 
solides , grandes et dignes d'estime , et 
décréditeroitj tout ce qui est pué i il et 
frivole. On auroit des idées justes, ce 
qui produit toujours un goût pur et de 
bonnes mœurs. 

.' Les voyageurs étrangers, désignée 
ci-dessus , seront reçus dans les maisons 
d'éducation , en prouvant par des lettres 
de recommandation ou de quelqu autre 

Na 
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manière, qu'ils ont un des talens requîs^ \i 
par l'institution. Le voyageur étant ad^ y 
mis , sera logé dans un des appartement' } 
destinés à cet usage ,• il mangera au ré- 
fectoire avec les élèves ; et les plus dis-^ 
tîngué^ de la classe seront chargés , pa*^ 
les professeurs, de lui faire les honneur^ 
de la table. Il restera , dans la maison jp 
quatre jours pleins , c'est-à-dire , san ^ 
compter celui de l'arrivée çt celui di:* 
départ. Si , dans cet espace de temps , i^ 
tombe malade , il sera soigné aux frai, 
de la maison, et Ton accoutumera lej 
élèves à remplir, avec zèle, tous les de-*"^ 
avoirs de Vhospitali té que l'humanité près— ^ 
crit dans cette circonstance. Si le voya-*^ 
gèur apportoit à la France une décou-^ 
Terte utile qui demandât , pour la cons-^ 
tater , du temps et des expériences , oep- 
feroit examiner sur-le-champ son pro*^ 
jet par des gens en état de décider s'il 
est bon ou si Ton peut raisonnablemeni;^ 
tenter des expériences ; si le jugenoieni^ 
étoit favorable, oa garderoit rétrao.^^ 
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^er deux mois , et les professeurs de la 
XQAison seroient obligés d'en instruire 
publiquement le gouvernement, en sol- 
licitant, pour l'artiste , tous les secours? 
<3ont il auroit besoin. Dans les cas ordi- 
xiaires , où le voyageur ne restera que 
quatre jours pleins dans la maison , les 
j)rofcsseurs , pommés à cet effet , le met- 
tront au fait du change de l'argent, et 
s'il «veut séjourner dans la ville , se char- 
geront de lui chercher un appartement^ 
îls feront eux-mêmes le prix , afin qu!il 
»e soit pas trompé ; enfin ils lui procu- 
ireront les connoissances et lui donne- 
irontles recommandations qui lui seront 
ou agréables ou utiles. Les écoles de 
femmes observeront les mêmeâ devoirs 
â l'égard des personnes de leur sexe. 

2<>. Je propose aussi d'établir rhospi-* 
talité dans toutes les autres maisons 
d'éducation situées daus les campagnes ^' 
telles, par exemple, que le collège de' 
Juilly. Mais la position isolée des mai-?- 
sons exige un genre différent d'hospita« 
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lité. Il s'agit , là, de recueillir le patiTrc 
passant surpris par la n nit, bu qui, excédé 
de lassitude, ne peut continuer sa route: 
ou bien il faut recevoir le voyageur ï 
cgavé , ainsi que ceux qiî*altlre la curio- 
sitëjOu que des accidens imprévus for- 
cent à s'arrêter. Ainsi on recevra là tous 
les voyageurs , compatriotes ou étran- 
gers , de quelqu'état qu'ils soient. On 
gardera les pauvres trois jours pleins, 
les élèves seront chargés, tour à tour, 
de les visiter, de leur porter à manger , 
de Jes servir; noble emploi que les éco- 
liers indociles ne seront pas jugés dignes 
de remplir , et qui deviendra l'objet des 
récompenses et des punitions les plus 
sensibles et les plus morales. On ne gar- 
dera les autres voyageurs qu'un jour 
plein, à moins de raison valable. Les 
élèves les plus instruits seront chargés 
de leur montrer la maison, de leur faire 
les honneurs et de leur détailler le plan 
d'étude et d'éducation qu'on y suit. Ainsi 
ces dernières maisons remplaceroient , 
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^'Relativement à l'hospitalité , les couvens, 
où on Texerçoit d'une manière si géné- 
t*ciise , et cette institution auroit , de 
plus , l'avantage inestimable de contri- 
buer à la pcF^igtion de l'éducation na-? 
tionale^ et d'opérer une heureuse révo- 
lution dans les mœurs ^ en offrant , dès 
ce moment , de grands exemples d'hu- 
manité^ et inspirant à la génération qui 
s'élèvfï , des vertus si douces et si bien- 
faisantes (i). 

(i) Jusqu^ici on^ ne s^est pas même ayisë^ 
dans le cours d*iine éducation y de dire à un 
fnfant, il faut être hospitalier; jamais les mots 
de bienfaisance et de charité ne s^appliquoient 
À cette idée ^ parce que rien rCen présentoît 
l'image dans la société. Mais, diitismon projet^ 
la leçon seroît dans l'exemple et dans la pra* 
tique } et voilà les bonnes. Quelle obligeanctf 
active , quelle politesse » quelle urbanité don* 
lieroient à des enfans ces soln^ continuels renr 
dus à des étrangers , cette habitude de s'occuper 
des autres ! £t quelle instruction ils recueillie- 
roient de ce commerce î de cette communica» 
tion avec tant d'artistes de différens pays { 
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Si l'on forme ces établîssemens p 
blics^ on les imitera dans les éducatig 
particulières; nous verrons renaître y 
dans lès châteaux et dans les maisons cK < 
campagne^ cette touchante hospitalité * 
pratiquée par nos aïeux ; on y recevr^-^ 
moins de visite et de convives, maïs Va^ — 
initié, les voyageurs et les pauvres 
trouveront toujours un asylë; les ge 
jiche$ 9 surtout ceux qui so pique 
d'aimer les arts , recevroient avec édat 
ii Paris, des étrangers distingués par dé 
4alens supérieurs ; ils jpueroienjt moin^ 
gros jeu, ils donneroient moins souveajf^-^ 
des soupers composés de quarante pei*^*^^ 
lionnes , ils acheteroient moins de colifî^- 
ehets : mais si un Ray no/s j un PFesf 
une Angélique Kaufmann venoient 
Paris , on s'empresseroit de leur offri 
Y appartement des étrangers} on trou 
Teroit de la gloire à les aller enlever d 



Quels sujets inépuisables de curiosité salQ< 
uire I de ^ ensée» et d'entretiens solides 1 
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ts maison d'éducation qui les possède- 
roit, et de les amener en triomphe dans. 
U sienne , et cette vanité en vaudroit 
bien une autre. On accueilleroit , de 
même, tous les personnages renommés. 
Ces liaisons intimes avec jdes étranger? 
mettroient universellement à la mode 
l'étude des langues vivantes , source der 
lant d'instructions , surtout pour les 
femmes, qui n'apprennent ni le latin ni 
le grec ; elles voudroient pouvoir parler 
aux hôtes de leurs maris et de leurs 
pères dans la Langue de leur pays (*) ; 
on voudroit encore une chose infini- 
ment plus utile : on auroit le désir de sô 
montrer estimable et vertueux à ces 
personnages célèbres qu'on admettroit^^ 

(*) C'est ce qu'on voit ^ Hambourg et dan» 
plusieurs autres villes de commerce ^ où lea 
négocians reçoivent continuellement une mul- 
titude dMtrangers ; toutes les femmes de cet 
villes parlent avec autant de pureté que d^' 
facilité trois ou quatre langues ^ et souvent 
davantage. 

5 
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aiusi dans son iutérîeun On réuniroit 
ses parens pour les recevoir , on pren- 
droil l'habitude de vivre davantage ea 
famille^ et cela seul seroit un très-grand 
bien^ car^ dans le monde ^ il ne manque 
presque toujours aux parens , pour 
s'aimer et se suffire, que de se rencon- 
trer et de s'entendre. Alors tout chan- 
geroit y tout prendroit un caractère de 
solidité ; on ne venx)ît plus un luxe 
stupide y qui ne peut attirer que Fifi* 
dignation et le mépris ; les véritables 
jouissances ne seroient plus sacrifiées à 
la mode , la vanité auroît de la gran- 
deur et devîendroit utile ; on craindroit 
la censure d'un public éclairé , on ne 
ferôit plus de folles dépenses ; ^n ne 
bâtiroit plus en bois des salles provi^ 
soires de spectacles , qui coûtent sept 
ou huit cent mille francs ; on ne feroît 
plus des illuminations qui en coûtent 
deux cents ; on ne donneroit à la na« 
lion que des fêtes dignes d'un peuple 
librc; celles qui inspirent de grands schp 
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^imenset qui laissent de longs souvenirs» 
Enfin y l'institution que je proposai 
^ttireroit chez nous tous le3 grands ar*- 
tiistes étrangers , et nous enrichîroit di9 
leurs talens et de leurs découvertes dans 
les arts. C'est ainsi que nous ferons ad- 
inirer et chérir la nouvelle constitu- 
tion , et que nous propagerons les prin- 
cipes éternels sur lesquels elle est fon- 
dée. Je n'ai tracé qu'une ébauche très- 
imparfaite d'un projet utile; pour en 
développer tous les avantages , il fau* 
droit des lumières et des connoissancès^ 
qui me manquent ; mais j'ose croira 
que l'amour du bien public et l'huma- 
nité engageront l'Assemblée nationale à 
faire entrer ces idées (en les rectifiant 
et les perfectionnant) dans son plan 
d'éducation publique. Puîsse-t-elle s'oc- 
cuper bientôt du soin important de 
former ce plan si vaste ! Puisse surtout 
ce grand ouvrage être complet , c'est- 
à-dire ^ contenir tous les détails qu'il 
fomporte; car ^ dans ce genre ^ il n'en 

6 



' 300 l)ISG0t7I\$ MOKAirX. 

est point que l'on doive dédaign 
parce que les plus minutieux sont^ 
leurs résultats ; d'une extrême coi 
^ence* 
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VUNE ÉCOLE RURALE 
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L'ÉDUCATION DES FILLES. 



PROJET 



UNE ÉCOLE RURALE 



POUR 



^ÉDUCATION DES FILLES, 



DUR recueillir, avec le temps, tous les 
antages que doivent procurer un bon 
uvernement et la paix générale ^ il 
it régénérer les mœurs , et par cou- 
pent s'occuper de l'éducation pu- 
Ique. J'ai déjà publié successivement^ 
r ce sujet, quelques discours ( ily 
iix ans) j dans ces discours^ je cher- 
lois d'abord quel est , dans la société , 
rang naturel , la destination des fem- 
es , et , d'après les devoirs qu'elles 
it à remplir ^ quelles sont les étud«$ 
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qui leur conyiennent le mieux (i). Cet 
examen fait, et avecle plus grand dé- 
tail , je proposois un plan; mais ce sur- 
jet, inépuisable autant qu'intéressant, 
fournit sans cesse de nouvelles ré- 
flexions ,• il m'a semblé que , dans ce 
moment surtout , celles que j'offre au 
public seroient peut - être de quelque \ 
utilité. L'expérience et de longues mé- 
ditations peuvent autoriser cet espoir. 
Pour ne point répéter ce que j'ai dit en 
1791 , je me contenterai de proposer 
ici le projet d'établissement d'une écok 
rurale y école d'éducation qui n'est éia-' 
blie dans aucun pays , et qui deyroit se . 
trouver partout et pour les deux sexes. 
J'exposerai, avec simplicité, ce que je 
pense à cet égard , sans aucune préten- 
tion de briller par des phrases ingé- 
nieuses ou par des idées neuves. Il me 

(i) Discours sur la suppression des cou» 
irens de reli^euses | sur rédocation du peu^ 
pie } etc. 



M O R A U X, 3o5 

ipble que l'on doit mettre de Fimagî- 
ilîon ( qiian'd on en a ) dans un conte 
1 dans un roman ; mais que ^ dans 
le brochure du genre de celle-ci^ le 
)n sens , la raison et la clarté valent 
îaucoup mieux que la grâce et rélé- 
nce. 

En tout pays policé , républicain ou 
onarchiqiie , on trouve , dans les 
an des villes^ deux classes très-distinc- 
5 , l'une composée de personnes émi- 
îutes parleur rang ou leurs places ^ ou 
ulement leur forl:une ; et l'autre ne 
nfermant que" des gens d'une condi- 
m médiocre ou d'un état subalterne : 
r le besoin réciproque que ces deux 
isses ont l'une de l'autre , les oblige 
rtout à se confondre ensemble et à 
former qu'une seule et même classe, 
î , sans nulle comparaison , est iûfî- 
nént plus considérable que la pre- 
ère ; et c'est donc pour celle-là que 
it être instituée une ^colet naticn 
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On peut citer eu France , dans ce mo- 
ment, plusieurs écoles publiques dans n 
lesquelles les jeunes personnes reçoivent 
une très-bonne éducation ; mais le plan 
n'en paroît fait que pour les enfans de jj 
la première classe y et je serois fort 
tentée de croire qu'une des grandes 
eausçs de la corruption des mœurs ac- 
tuelles , est d'avoir trop généralisé, der 
puis vingt-cinq ans, un genre d'édu- ^ 
cation qui ne convient qu'à un très-pe- 
tit nombre d'individus. Presque toute$ 
les filles de marchands ^ et même d'ar-* 
lisansun peu à l'aise, savent dasser^ 
chanter et jouer du piano ou de b 
harpe, et très -peu d'entr'elles sont en 
état de conduire une maisQu \ et si l'oA 
suit le même plan vingt ans encore i 
il en résultera, outre des inconvéniens 
très-graves, une chose fort singuhère, 
c'est que les talens agréables seront tel- 
lement multipliés , qu'ils ne pourronti 
plus ni produire la moindre sensation y 
m procurer la plus légère ressource. &* 
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înonçant à tout ce qui n'est qu'utile , 
tout ce qui n'éblouit ni ne brille ^ il 
lUt convenir qu'on a généralement ac- 
uis beaucoup d'agrémens qui, confon- 
us aujourd'hui dans la foule, auroient 
té cités, il y a quarante ans, comme 
es talens merveilleux. X moins d'un 
icc rare et particulier d'organisation 
u de conformation , chacun peut y 
vec l'étude nécessaire , acquérir le 
xécanisme parfait de tous les beaux 
rts,- et c'en est assez pour acquérir 
ussi des talens réels, et quelquefois 
upérieurs : par exemple , ïa perfectioa 
uprême de la musique instrumentale 
onsiste dans la grande vitesse d'exé- 
ution , la parfaite netteté et la pré^ 
ision y trois choses qui ne demandent 
ucun génie , et que Tétude opiniâtre 
t l'habitude donneront certainement. 
L l'égard du goût^ si l'on est bien mon- 
ré , on aura toujours l'air d'en avoir^ 
i l'qn n'est pas né avec le génie musi-7 
al ^ on n'apprendra ni à bien jouer de 
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tête ni à accompagner d'oreille ; maiS , m 
dans un concert , on jouera une Sonate jp 
et un concerto tout aussi bien que les 
plus grands maitres. Cest ce que nous la 
voyons très - souvent , et ce qui seroit x 
beaucoup plus fréquent encMe^ sileS k 
méthodes d'enseignement , daBS ce ^en- t 
Te y étoient aussi perfectionnées qu'elles a 
pourroient l'être (i). 

Enfin , quand on n'aura pas le gémâ 
de la peinture^ on ne composera point, 
on ne fera pas un portrait comme ma- 
dame Lebrun, on ne peindra pas des 
fleurs comme Van Spandonck ou ma- 
daiHe de Groslier^ mais on fera, avec? 
agrément, des portraits rcssemblans, 
on dessinera correctement ,. et l'on fera 
de charmantes copies. 

(i) Ce que je prouverai rigoureusement y ^ 
ce <jue je crois, quand j^aurai le temps de r®* 
mettre au net et de faire graver une nouvel*^ 
méthode pour apprendre à jouer de la harp^» 
et qui peut s^appliquer à tous les instrumens* ' 
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Tous les talens de pur agrément softt 
DUC devenus trop vulgaires pour qu'on 
puisse attacher autant de prix que 
ans le temps où Rousseau écrivoit, 
ms paroitre exagérer, qu^il n'avoit ja- 
unis rencontré un seul amateur , sans 
cception, qui fût en état de faire ua 
essin ou un tableau médiocre sans 
ucun aide. Cependant mon intention 
'est point de critiquer les écoles où la 
ulture de ces arts charmans peut for- 
ler des élèves brillantes qui feront un 
[)ur Tornement du grand monde. J^ 
tte contredirois moi-même en blâmant 
les occupations agréables qui peuvent 
i bien s'allier avec des études plus s6^ 
ieuseset plusimportantes. Mais je croîs 
[u'il est à désirer que les écoles de ce 
[enre ne se multiplient pas , et qu'il est 
lécess^e de se hâter d'en organiser 
l'iautres formées sur un plan plus aus-^ 
ère et plus utile. ' 

L'éducation des filles sera f ar£|ite 
[ustnd elle sera combinée de maoière k 
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donner les connoissances , Pinstruc- 
tion l les talens et les rertus les plus 
utiles dans une condition médiocre et 
dans la pauvreté. L'illustre et vertueuse jra 
fondatrice de Saint-Cyr a tracé , dans e 
ce genre , le meilleur plan d'éducation 
qu'on ait imaginé jusqu'ici (j'en ai parlé p 
ailleurs avec détail ) j et ce plan est 
tel, qu'on peut ^ à la vérité, y ajouter, 
mais qu'il est impossible d'en rien re- | . 
trancher. 

Voici donc un extrait du plan de ^ 
madame de Maintenon , auquel fai 
joint quelques études de plus , celle de 
quelques-unes de nos lois , plusieurs 
métiers , et des connoissances agri- 
coles. 

Je proposeroîs d'établir une vaste 
maison, contenant une école d'éducoi* 
tion rurale. Je persiste a croire qnfi 
toutes les écoles de jeunes filles de- ' 
vroient être cloîtrées , avoir des grilles 
^t des parloirs , afin qu'aucun homme i 
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sans exception , ifentrât dans l'inté^ 
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sur delà maison; maïs comme cette 
ôture seroit volontaire , et que les 
stîtutrices ne seroleut point en géné- 
1 des religieuses (i) , les élèves, sous 
ur garde , pourroient aller tous les 
urs , aux heures fixées à cet effet , se 
romener dans les champs. Je ne par- 
rai point des avantages qui résulte- 
)ient de la clôture volontaire de ces 

(i) Je dis en général^ parce qu'il seroîtà 
ésirer que , dans tous les établissemens de ce 
enre , on plaçât quelques-unes des religieuse* 
ui existent encore en France , et qui , jadis 
é vouées à ^éducation de la jeunesse par leur 
nstitut même , se consacrent encore avec suc- 
és à cet honorable emploi. Je connois, àParis, 
eux excellentes écoles formées par des reli- 
;ieuses, et dans lesquelles ces respectables 
nsiitutrices enseignent elles-mêmes , et d'une 
nanière parfaite, Phistoire , la géographie | 
^anglais et l'italien. J'ajouterai que toutes les 
naî tresses de classe desUrsullnes et des filles 
>ainte-Marie savoientleur langue par prin« 
^ipes , l'histoire et la géographie | et qu'ua 
issez grand nombre sayoit le latin* 
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écoles; je les aï détaillés tous dans les 
discours que j'ai donnes en 1791,61 on . 
convint alors qu'ils étoient réels. 

Cette école rurale serbit établie loin 
de la capitale , au milieu des champs > 
dans l'une de nos provinces méridiona- r 
les. Un ancien monastère de religieuses 
pourroit la contenir. A la maison seroit 
jointe une grande ferme avec toutes J 
ses dépendances, moulin^ basse-cour, 
colombier, jardin potager, verger, prai- 
rie , et de plus une vigne , un pressoir, 
des viviers , etc. 

On enseigneroit , dans cette école, ce 
qui suit : 

La religion , qui comprend la mo- 
rale. 

L'écriture, l'arithmétique, l'anglais, 
.l'allemand et Fitalien : dans l'étude de 
ces langues , ne faisant point lire deT 
poésies aux élèves , on ne s'applîqueroît 
qu'à les mettre en état de bien parler , j 
de lire couramment la prose^ et d'écrire 
correctement une lettre. 
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On leur donneroit quelques notions 
slémentaires d'histoire et de géogra- 
)hie. On les feroit dessiner et peînJre 
lès fleurs. On leur apprendroit tout ce 
jui cencerneréconomie intérieure d'une 
maison ^ 

x^. A diriger une lessive j 

2<>. A savonner et repasser elles-mê- 
mes , chose qu'elles ne feroient qu'une 
fois tous les quinze jours; 

3^, A conduire une basse-cour ; 

-4°. A couduire une laiterie ; 

5®. A prendre soin d'un fruitier ; 

6*^. A diriger une cuisinière , et i 
feire elles >• mêmes la cuisine de temps? 
en temps ^ afin <le n^être jamais trom-^ 
pées par k suite sur le prix et sur la 
^antité d'ingrédiens qu'il y faut em-' , 
ployer \ car c'est là , surtout , ce que 
l'on s'attacheroit à leur enseigner: le 
pryv des choses , leur dose , et à^îs* 
cerner d'un coup d'œil eelles qui sont 
de mauvaise^ de médiocre et de bonne^ 
^nalité. 

O 



\ 



3^4 DISCOURS 

7*. On leur apprendroit tout ce (jui \{ 

4 rapport k l'oi&ee^ et Tart de la distil- 

latioa» vi* i 

8^. Elles pré^ideroient tour à toiirà 

la boulangerie , et connoitroient toutes ;] 

les différentes manières de faire du pain \i 

^ de ménage. j 

. On les instruiroit d'une infinité dô ^ 

recettes domestiques et de secrets par- 1 
ticuliers utiles et curieux , dont on for* 
meroit des recueils à leur usage. 

On leur feroit çonnoitre de la bota- 
nique 9 seulement les plantes usuelles. 
Elles auroient la mcmeconnoissancedes 
principales drogues de la médecine. 
Elles apprendroient toutes à panser des 
plaies et à soigner les malade , de ma- 
^ ladiesqui ne seroient pas contagieuses. 
On ne leur laisseroit ignorer aucun des 
travaux de la campagne ,* elles sauroient 
comment on &èmc et dans quel temps ; 
iriles traTailleroient elles*- mêmes aux 
«poissons y aux yendaages, etc. 

Voilà une longue énumération ; maiS 



M 6 n A u X. âi5 

)bservons que la plupart de ces choses 
rapprendroient aux récréations et aux: 
jromenadcs , et que beaucoup d'autres^ 
oin d'être journalières^ ne se feroient 
tes unes qu'une fois par semaine y et les 
lutres tous les quinze jours ontous les* 
mois, ou même seulement tous les ans. 
Âiinsi y cette instrucùon générale ne 
faisant point leur occupation jouriia^ 
liera, elles apprendroient d'ailleurs à 
filer y à tricoter , à coudre , â broder , k 
faire de la tapisserie , de la dentelle , 
des fleurs artificielles , etc. en un mot , 
tous les ouvrages et tous les métiers 
que des femmes peuvent apprendre j 
enâii il y auroit, dans la maison , un 
homme d'affaires qui leur enseigneroit 
tout ce qu'il est nécessaire de savoir 
pour régir nne terre , et toutes les lois 
relatives aux successions , testameos | 
douaires , tutelles d'enfans , etc. On 
trou vera, peut-être, qu'il est impossible, 
Ou du moins très-diâicile d'apprendre 
tant de choses. Je n'ignore pas qu'au?* 
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ti^efois- cinq ans suffisoient à peine pour 
le seul apprentissage de couturière. 
Mais qui ne sait pas que cet apprentis- 
sage, et presque tous les autres , étoient 
inutilement prolongés paV la volonté 
des maîtresses , qui trou voient leur 
compte à cette manière d'enseigner, 
que Ton auroit pu réduire à un an 
pour les apprenties les moins intelli- 
gentes? D'ailleurs, les robes des femmes 
étant aujourd'hui infiniment moins 
Compliquées , ce métier est devenu si 
simple , que toute personne qui saura 
coudre pourra l'apprepdre facilement 
en trois mois. Toutes les pensionnaires 
de Saint-Cyr faisoient leurs rohes , et, 
sans exception , toutes les autres par» 
lies de leur vêtement, hors les souliers; 
en outre , elles brodoicnt et fiaiisoient 
une grandie quantité d'autres ouvrages. 
On n'a pa? d'idée de l'adresse et de l'in- 
dustrie que l'on pourroit donner à une 
jeune personne , en enseignant bieu et 
en sachant employer le tçmps, Jp suî^ 
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persuadée que les élèves intelligentes 

de Xécole rurale apprendront parfaî- 

tjement en sept ou huit ans toutes les 

choses que j'ai détaillées^ et même Ij^eau* 

ooup d'autres encore , si on le vouloît , 

Cîomme, par exemple , à faire de la 

^oîle déménage (i). On sait qu'en Amé- 

:i"ique ^ les femmes qui vivent à la cam- ♦, 

agne , dans leur habitation , exercent 

ne infinité de métiers 5 elles sont cou- 

"i-urières , tailleurs , lingèrcs ^ elles sa* 

"^ent le métier de tapissier ; elles font de 

ia toile et le drap qui habille leurs es- 

«laves ^ etc. 

Les femmes qui aiment l'ouvrage n i- 



^i) Les rîcKes paysannes du Holstein ont^ 
^ans ce' genre , une excellente éducation. La 
fille d'un bon cultivateur , chez lequel j'ai été 
en pension pendant dix-huit mois , travaiiloit 
au jardin et dans les champs 9 blanchissoit^ 
faisoit ses habillemens^ et un drap grossier 
dont son père et son frère portoient des habits** 
£lle filoit et tricotoit , et faisoit toutes les 
chandelles que l'on brûlôit dans la maison» 
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gnorent pas que y lorsqu'on en sait fairt 
de trois ou quatre genres , tous les au- 
tres s'apprennent avec une extrême 
promptitude. Il est infiniment plus dif- 
ficile d'acquérir un talent de la seconde 
force sur la harpe ou le clavecin , que 
d'apprendre parfaitement cinq ou six 
métiers. Cependant plusieurs jpersonnes 
réunissent à un talent supérieur, beau- 
coup d'autres talens agréables : ainsi 
4onc y ce qu'on propose n'a rien de chi« 
inérique. 

On a si peu réfléchi sur cette matière, 
et sur les arts et métiers en général (i) , 
qu'on est persuadé que la vie entière 
d'un homme ou d'une femme sui&t à 



(i) Malgré V Encyclopédie^ très-mal faite à 
cet égard comme à tout autre : elle aiiroit dÀ 
enseigner les moyens de simpli£er les procé- 
dés y de perfectionner les méthodea» d'abréger 
les sipprentissages 9 ou , pour mieux dire , elle 
aupoit dû éclairer sur la charla tannerie de la 
plupart des maîtres s elle n'a rien &it de tout 
cela. 



peine pour apprendre un seul métier ; 
et c'est une erreur très-funeste pour Ift 
classe malheureuse ^ qui n'a d'autre re&^ 
lource que son industrie ; car la bien«« 
aisance n'a jamais imaginé pour elle 
[u'un plan d'éducation beaucoup trop 
lorné^ et qui , partout^ se réduit à ceci^ 
'Ire , écrire , compter y et un métier* 
3ans les ccolcs brillantes où l'on en<^ 
»eigne ce qu'il y a de plus difficile à 
ipprendre ^ les sciences et les beaux 
irts y le plan d'instruction est immense ^ 
3t y s'il n'embrassoit pas toutes les con-^ 
noissances humaines , on le troureroît i 
défectueux \ et dans les écoles où l'on 
n'enseigne que ce que les gens les plui 
bornés pourroient apprendre , on n'ed- 
seigne qu'une ou deux choses. L'éduca- 
tion du pauvre et du peuple est donc 
entièrement négligée , et à peu près 
nulle. Le goût effréné de la dissipation 
poussé à l'ei^cès^ de notre temps ^ eft la 
paresse ^ suite de ce goût ^ ont établi 
d'étranges préjugés contre la variéti 

4 
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des études; le mot universalité y^J^ m 
npncé avec dédain^ est une critique, i- 
sinon piquante^du moins très^omnmne; U^ 
.cl à laquelle ne peuvent se soustraire \ 
les gens qui aiment à s'instruire. A icet \ 
égard , Tincrédulité de l'indolence est 
extrême; elle a prononcé cet arrêt : On- 
ne peut bien savoir ^ on ne peutbief^ 
faire qu'une seule ^chose$ telle est 1 
jdéçision des gens qui , nés apparem* 
ment avec de l'ambition et. découragé 
par cette sentence , n'ont jamais rie 
appris et ne savent rien du tout. 

l^di perfectibilité de la morale et des^ 
beaux arts est sans doute une chimère. 
On ne fera jamais une plus belle statue 
que l'Apollon du Belvédère , ni une 
plus belle tragédie qu'Atlialie , etc. 
Hais pour l'éducation , il est possible de 
perfectionner et d'étendre toutes les 
facultés de l'homme; et Ton peut dire, 
avec vérité, que nulle créature humaine, 
soit par le vice de soii édticatiop , soit 
par l'indolence de sou caractère, Du, 
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ar des circonstances malheureuses , n*a 
3'ui pleinement de toutes ses facultés : 
iiîle n'a rempli toutes les cases de sa 
lémoire, nul n'a profité de toutes ses 
ispositions naturelles , nulle enfin n'a 
té aussi loin qu'elle auroit pu aller. 

Les sciences et les aria libéraux et 
lécaniques sont liés ensemble par une 
haine qui en simplifieroît extrême-* 
aent l'étude , si l'on pouvoit en saisir 
ous les anneaux et les mettre en ordre. 
)u moins en beaucoup de choses , l'a-' 
lalogie est trop frappante pour qu'elle 
)uisse n'être pas aperçue. Nous savons 
[ue les peintres anciens réunissoient 
louvent les talens de la sculpture et de 
'architecture , et au degré le plus émi- 
aent , à celui de la peinture (1). Le mé- 
canisme de la sculpture n'a rien de 
commun avec celui de la peinture; mais 
le dessin fait la base de ces deux arts ^ 
et il est hors de doute que tgut excel- 



(i) Raphaël ^ Michel-ADj|l|^^ etc. 

5 
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lent peintre , avec Têtu de nécessaire, 
deviendrait, s'il le voulpit , excellent , 
sculpteur ( i ). C'est surtout le senti- 
ment de la justesse des proportions 
qui fait les bons architectes^ Ce senti- 
ment doit être encore l'une des qualités 
du peintre ^ î^ussi quel est le grand pein- 
tre qui n'est pas ^éminemment connois- 
seur en architecture? L'analogie qui se 
trouve dans les sciences et les arts , di- 
minue donc beaucoup , aux yeux de 
qui sait réfléchir, le merveilleux de la 
réunion de beaucoup de talens. Qui en 
possède un seul supériem^ement , pos- 
sède aussi les élémens , Tébaucbe ou le 
fond essentiel d'une infinité d'antres : et 
ceci peut s*appliquer plus particulière- 
ment encore aux arts purement méca- 
niques > et ^ parmi ceux * là , aux art» 
d'industrie exercés par les femmes ^ 



(t) Un grftnd sculpteur ponrvoftt^ieBnepfts 
d^yeair isa grand peintre \ le ca/am établit 
«ette difrérenc4l 



\ 
\ 
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avec Taiguille ^ la navette et le fuseau; 
L'enchaînement de ces derniers arts est 
très-facile è 3aisir j et ^ en le suivant 
bien y on peut sans peine enseigner aui^ 
élèves , dans le cours de huit ans en- 
viron , dix ou douze métiers , qu'ellei 
posséderont tous également bien ; et 
l'on peut d'ailleurs ne pas laisser sansr 
culture leur esprit et leur mémoire, car 
exerçant Fun et l'autre pendant les jours' 
consacrés au repos par la religion et par 
DOS lois y et en leur faisant des lectures 
tout haut, chaque jour, durant les tra-* 
vaux faciles et silencieux de la filature ,- 
de la couture et du tricot , et enfin: par* 
l'étude des langues vivantes et celles des 
lois dont j'ai fait le détail , connoissance 
qu'il seroit si nécessaii^e de donner aux 
jeunes personnes qui peuvent , en se 
mariant , devenir mères , et peut-être 
un jout tutrices de leurs enfans. Je pro» 
pose , pour elles , l'étude des langues 
vivantes , parce qu'il n'en est guère de 
plus utile ^ surtout poidr* celles qui 

6 
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ëpouseroient des .négocians , ou qui 
Toudroient se placer dans des maisons 
de négoce y ou seulement se dévouer à 
l'éducation des enfans. Retrancher de 
cette étude la lecture des poètes , c'est 
en ôter les plus grandes difficultés y et 
par conséquent c'est abréger de moitié 
le temps qu'on y consacre ordinaire- 
ment. C'est ainsi qu'en Allemagne pres- 
que toutes les maîtresses d'école ou les 
femmes de marchands ou d'aubergistes 
ont appris quatre ou cinq langues ^ 
qu'elles parlent avec facilité ; elles ne 
sauroîent pas expliquer quatre pages 
de vers , mais elles sont toutes en état 
de soutenir une conversation ^ et d'en-* 
tretenir p^r écrit y dans ces différentes 
langues , ifne correspondance d'affaires ^ 
et c'est là tout ce qu'il faut enseigner 
dans une école où tout est dirigé vers 
un but utile. Je suis persuadée; que les 
jeunes personnes élevées ainsi auroient 
infiniment plus d'idées et plus de )u$:-- 
les£^e dans l'esprit ^ que celles qu'une 



4 • 
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éducation frivole; consacre presqu'en- 
tièrement à l'étude des beaux arts. On 
peut penser , on peut écouter une con- 
versation ou une lecture instructive en 
cousant ou en brodant; il est impos- 
sible de penser ou d'écouter en jouant 
des instrumens et en dansant. Pour ex- 
celler sur un instrument^ il faut eu 
jouer au moins habituellement cinq on 
six heures par jour. C'est un repos d'es- 
prit bien long. 

Le dédain de l'ignorance ou de la 
perversité est parvenu à jeter une sorte 
de ridicule sur les choses et les carac- 
tères les plus estimables et les plus di- 
gnes de vénération. C'est ainsi que l'é- 
pithète de bon homme ne s'emploie 
guère que pour désigner un sot^ et que 
celle di excellente ménagère (en Fran- 
ce) donne toujours l'idée d'une per- 
sonne dépourvue d'esprit et d'agrémens. 
Il est impossible d'avoir cet injuste pré* 
jugé quand on aséjourné en Angleterre^ 
en Allemagne ; en Suisse pu en Hol- 
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lande. Pourquoi ne ser6it-on pas aima- 
ble parce que l'on sauroit conduire une 
ferme et une terre , et qu'au lieu d'exer- 
cer l'adresse de ses doigts sur les cordes 
d'une harpe , ou sur les claviers d'un 
clavecin , on l'emploieroit à coudre y 
k broder , à faire les vêtemens de ses 
enfans et les meubles d^ sa maison ? 
On convient enfin qn'um femme sans 
aucun talent^ et même sans instruction , 
peut être distinguée dans la société par 
les seuls agrémens naturels ; pourquoi 
une ingénieuse industrie et l'adresse 
d'une fée nniroient - elles à ces agré- 
mens? 

L'éducation simple et solide , qui 
forme les donnes ménagères et les ecc^. 
ceUentes mères de famille ^ a un im* 
mense avantage sur les éducations com« 
pliquées et plus briUantes; c'est que 
tous les talens Qu'elle donne restent 
toujours. Le monde et la (Ëssipadoii 
ibnt négliger la musique et la peinture^^ 
et méme^ dàuA on genre de ?ie sédeu-- 
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taire , on ne perf t se livrer entièrement 
a des occupations qui séparent de toute 
société. Toute la famille d'une femme 
aimable semble conspirer contre ses ta- 
lens; parce qu'on aime mieux sa con-* 
yersation^ on Tarrache à ses études^ 
on les lui fait oublier ^ et elle perd bien- 
tôt le fruit de tous les travaux de sa jeu- 
nesse. Mais celle qui n'a rien appris 
ai inutile, loin de perdre avec le temps^ 
ne pourra que se perfectionner. Une 
belle-mère et un mari se gardent bien 
de troubler ses occupations ; elle n'agit 
^t elle ne travaille que pour sa famille 
Chaque jour lui fournit Toccasiott 
d'exercer ses talens ; elle a tous les jours 
une maison à conduire^ des comptes à 
régler , etc. Ses autres travaux ne la 
forcent point de se soustraire à la so-^ 
ciété \ elle porte son métier^ son rouet 
ou ses fuseaux au milieu de ses amis et 
de ses eufans; elle écoute et elle répond^ 
tandis qu'un fil délié^ ou de la dentelle^ 
eu des fleurs brillantes se forment sous 
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ses doigts ; enfin elle est femme ^ elle 
remplit sa véritable vocation , elle a le 
rang qu'elle doit avoir danit la société : 
reine et législatrice daiis sa maison ^ 
tout s'y fait par ses ordres ou par ses 
mains , car il faut qu'elle en soit le gé- 
nie tutélaire pour avoir tout le bonheur 
et toute la dignité de son sexe. 

On doit enfin opposer à la déprava- 
tion des mœurs , dés plans austères d^é- 
ducation publique. Il faut proscrire de 
ces plans beaucoup de choses qui étoient 
sans inconvéniens dans d'autres temps , 
mais qui en ont d'énormes aujourd'hui. 
Toutes les maisons d'tducatioii sont 
iitaintenant des écoles Sl artistes ^ pres- 
que.toutes les jeunes personnes ont l'am- 
bition de devenir des artistes célèbres. 
La facilité d'exposer leurs ouvrages 
avec ceux des grands maîtres , leur ins- 
pire des préventions quelquefois ridi- 
cules , et donne lieu souvent à une in-* 
finité de supercheries. Le gouvernement 
doit protéger les artS; encourager et 
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récompenser les vrais talens , et nou 
favoriser des prétentions ambitieuses et 
mal fondées. Cétoit jadis une distinc- 
tion et un honneur de pouvoir étaler 
ses ouvrages dans Ijes salles du Louvre ; 
c'étoit l'objet d'une utile émulation : 
aujourd'hui chacun peuiy prendre une 
place ( ce qui produit une multitude de 
mauvais artistes) ^ et le salon , tous les 
ans,, est déparé par. des productions in- 
dignes d'y paroître. Songeons encore , 
qu'autrefois, l'état d'acteur et de comé- 
dien étoit, dans l'opinion publique, une 
profession vile : ce préj ugé n'existe plus, 
et les spectacles sont prodigieusement 
multipliés ; les talens d'agrément sonç 
devenus un écueil bien dangereux pour 
les jeunes personnes sans fortune, qui 
n'ont pas d'élévation d'âme ou de grands 
principe^ de religion !.... 

Je propose d'établir Xécole rurale 
dans les provinces méridionales , parce- 
que l'air y est plus sain , le climat plus 
doux , la nature plus belle et plus va- 
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rree danâ ses productions ; c^est dans 
un tel pays que les élèves prendront 
plus facilement le goôt de la (rie cliam- 
petre. Comme à Saînt-Cyr , on divise- 
roi t les pensionnaires en trois classes ; 
celle des enfans de cinqadix ans^ celle 
des adolescentes j et celle des jeunes 
Jilles de quinze à vingt ans. Comme i 
Saint- Cjr encore , les jeunes filles pren- 
droient soin tour à tour des enfans^ les 
habilleroient y les instruiroient ^ etc. sous 
les yeux de leurs institutrices. Tout le 
linge de la maison et tous les vêtemens 
des pensionnaires seroient £siits par elles; 
mais les ouvrages de broderie ^ de tapis^ 
sérielles dentelles^ les fleurs artificielles, 
les rubans , les porte-feuilles de maro- 
quin , les ouvrages délicats de tour , les 
paniers d'osier et de paille , des cartons 
de toute espèce, des surtouts "de des-» 
sert, des plans en relief (i), etc. toutes 

(i) Je sais bien queTart de faire des plans en 
relief n^est point un métier ^ mais je puis direV 
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ces choses seroîent vendues au profit 
de la maison (i). 

En Amérique, les prisonniers, par 
leurs travaux durant leur détention , 
paient leur nourriture , l'entretien de 
la maison , la location , les outils em- 
ployés aux difFérens métiers qu'ils exer- 
cent , les frais de leurs procès , et Fa- 
mende qui en est la suite ^ et il se trouve 
encore , après quelques années de ré- 



par expérience , que lorsqu^on fait parfaite- 
ment ces espèces de boîtes qu'on appelle car^ 
tons , c'est-à-dire en se servant , pour les cou- 
per 9 de la règle et du canif, on fait les plans 
en relief avec la plus grande facilité > pour 
peu qu'on 2lit l'idée des proportions* 

(i) Je désigne 5 à dessein , tous ces métiers^ 
parce que je puis assurer qu'une femme peut 
les savoir tous parfaitement. D'ailleurs je n^ai 
pas besoin de dire que chaque élèye ne ^eroit 
point obligée de les apprendre tous ; mais la 
moins intelligente en apprendroitau moins la 
moitié , et certainement plusieurs pension- 
naires Youdroient les apprendre tous. 
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clusion , une somme considérable épar- 1 
gnée à leur profit (i). fet 

On pourroit tirer encore un meilleur |ii 
parti de l'adresse et des . travaux de§ )o 
pensionnaires de l'école rurale , puis^ p 
qu'elles feroient des ouvrages précieux )t 
dont la main-d'œuvre est beaucoup plus h 
chère , telles que les fleurs artificielles , ï' 
la dentelle j etc. Remarquons encore 3i 
que les élèves étant accoutumées à se e 
servir elles-mêmes et entr'elles, à faire ^ 
leurs lits , à balayer tour à tour leurs jP, 
dortoirs , le nombre des domestiques \ 
seroit moins grand dans cette école qu'il b 
ne l'est dans toutes les autres, et qu'en- ï 
fin la vie est à meilleur marché dans les k 
provinces méridionales qu'aux environs j 
de Paris : d'ailleurs une ferme bien mon- |( 
tée et bien conduite réduiroit encore i 
infiniment la dépense. 

(i) Voyez 9'dans l'excellent Voyage d'Amé- 
rîc][ue du citoyen Larochefoucanlt de Lian- 
court, des détails inléressans sur les prisons 
de Phliadelp^e» ' 
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Il scrolt à désirer que l'on fît , pour 
ette école, quelques livres élémentaires 
[ui manquent : i^. un plan de lecture 
>our les élèves. Point de littérature , 
>oint de romans , un peu d'histoire , 
beaucoup de morale , quelques voyages. 
)n placeroit , dans ce plan^ les Lettres 
Vun Cultiv ateur^ américain y^^ M, de 
!îrevecœur , ouvrage que toutes les 
eu nés personnes devroîèut lire y et la 
Bibliothèque des Dames ^ du citoyen 
Parmentîer, ouvrage intéressant autant 
ju'instructif, qu'il auroit dû intituler 
\% Bonne Fermière. J'ose espérer que 
l'on pourroit aussi comprendre dans ce 
plan quelques-uns de mes ouvrages, 

2^. Un livre traitant des affaires et 
des lois que les femmes devroient con- 
noître et avec assez de clarté , d'ordre 
et de méthode , pour être parfaitement 
compris lel retenu par dçs jei^ne^ fîlleiB 
de quinze ans. 

3^, Une nouvelle Maison rustique à 
l'u39g^ 4e la jeiines$;er J'^ çonmiencé il 
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y a long-temps cet ouvrage; j^aî même 
tâché de lui donner une forme agréable; 
mais j'ignore quand je pourrai le finir. 
Il est bien surprenant que l'on ait 
entièrement négligé jusqu'icide donner 
à la jeunesse des deux sexes ce genre 
d'instruction , quoiqu'on ait senti , ce- 
pendant , qu'il étoit utile de leur ins- 
pirer le goût 4e la vie champêtre; mais 
on ne se plait point à la campagne quand 
on n'a nulle notion d'agriculture : ce 
ne sont point des idjUeset des églogues 
qui font aimer les champs, car on ny 
trouve , guère les bergères de Virgile et 
de Gessner ; mais on revoit avec dé- 
lices les lieux qui noi>5 retracent les 
doux plaîsii'S de notre enfance , et rien 
n'est plus fait pour intéresser le cœur et 
l'esprit que les travaux de Ja dCâipagne^ 
lorsqu'on est en état d'en apprécier 
Futilité, d'en comprendre tous les dé' 
tails et de les diriger. 

Comme je ne doute pas que Ton ne 
s'obstine à soutenir qu'U est impi^sible 
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prendre dix ou douze métîers, je 
> nécessaire de revenir encore sur 
article, que pourront passer ceux 
n'ont pas cette incrédulité. On peut 
"cndre , avec beaucoup d'autres 
ies/dix ou douae métiers; c'est de 
i j'ai la preuve par plusieurs de^ mes 
es. Il seroit ridicule d'imaginer que 
ropose d'enseigner tous ces métiers 
fois , ou de les exercei» tous ensemble 
nd on les aura acquis. Il n'en est 
des métiers comme des talens, qui 
ouillent et se perdent si on ne les 
rce pas constamment chaque jour, 
and une fois on sait bien coudre , 
otcr, filer, broder, etc. on n'oublie 
une de ces choses ; on peut mettre 
intervalle de plusieurs mois à quel- 
3 métier que ce puisse être , et le re- 
indre ensuite sans avoir rien perdu, 
isi il suffira , pour les élèves , de les 
îuper successivement aux divers me- 
rs qu'elles sauront , de manière à 
nplir les journées^ et de marquer^ 
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I 

avec, intelligence , les intervalles d'une 
occupation à l'autre , de telle sorte que j » 
tous les métiei's soient exercés et repris Y 
tour à tour dans le cours de chaque an- 
née. 

Quel bienfait inestimable que celui 
d'une telle éducation pour de jeunes 
orphelines sans for4^une! Cette industrie 
universelle leur assureroit, en tous 
lieux, des ressources honorables et cer- 
taines , des moyens prompts et faciles 
de se procurer une honnête subsistance^ 
et ces divers talens,dans la prospérité, 
seroient encore pour elles une source 
inépuisable des plus doux amusemens. 
Cette espèce de travail ne ruine point 
la santé, ne fatigue jamais, n'inspire 
point d'orgueil , n'excite l'envie de per- 
sonne... Puissent les femmes de la gé- 
nération future s'y consacrer entière- 
mept , et , bornant là toute leur ambi- 
tion, mériter qu'on puisse leur faire 
r^application de ces paroles touchantes 
et /sublimes 4e l'écrij^ure ; 
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« Elle a cherché la laine et le lîn , et 
>^ elle a filé avec des mains sages et in- 
» génieuses; elle a ouvert sa main à 
» llndigent^ et elle a étendu ses bras 
» vers le pauvre; la grâce est troln* 
)) peuse et la beauté est vaine ; la femme 
» qui craint le Seigneur est celle qui 
n sera louée » ! Paov. chap. 3% 



FIN. 
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